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AVANT-PROPOS. 




£n publiant un volume honoré des sul- 
frages de T Académie Fxançaise, j'éprouve 
un embarras que je n'ai pas ressenti au 
même degré, én livrant au public l'histoire 

* 

de 1 Ecole d'Alexandrie et Thistoire critique 
du Gnosticlsiiie, ouvrages auxquels FAcadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres avait 
accordé de flatteuses distinctions. Ces deux 
dernières compositions ctaut des ouvrages 
de recherches et d'érudition, demandaient, 
par leur nature même, qu'avant de les pu«- 
blier^ jeleur donnasse tous les développe- 
ments qu'ils étaient susceptibles de recevoir 
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fie leur auteur* J^étais libre aussi de faire^ 
sous le rapport du fond et de la formei^ tQS» 
les changements qui pouvaient me oonve* 

mv. Ces volumes sadiessaicaL dailleurs 
au seul monde savant, monde si iamilier 
ayec les langues et les idées de Tantiq^ittl, 
qu'il ac corde facilement toute cette latitudiS 
de vues et toute 'cette liberté d'expressiqris 
dont on peut avoir besoin pour reodr^^ les 
l)cus.ées si hardies, si extraordii^nt eset spu- 
vent si bizarres des célèbres écoles doff^ 
j'avais à faire l'histoire. ; 

Aujour d iuii^ c'est à un autre public qup 
je m'adresse; c'est immédiatement aprè> 
Tapprobation donnée à mon livre par ra^^(]K 
page de la littérature française , que le 
publie ; et c est sans changement notable 
que je le soumets au tribunal suprême 
la république des. lettres ^ à Topinion g^q4"> 
raie. 

Je fais, en cela ce que je dots faire. Utj^ 
. travail qui a été l'objet d'une si haute ^i^r 
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tinctioil ne doit pas tarder à devenir du dd- 
maine public, et il doit paraître , devant 
tout le monde, avec les mêmes opinions 
qu'il exposait devant l'Académie. Changer 
le fond des idées, changer même considéra- 
blement les formes du langage, c'eût été 
donner au pùBlicuh ouvrage différent de 
celui qu^â couronné l'Académie. 
' Aussi ai-je cru devoir me borner, dans 
cette première édition, à substituer quel- 
4âes expressions, ou plus pures, ou plus 
élégantes, à celles que M. le rapporteur 
de r Académie a signalées, dans mon ma- 
ntîserit récfigé avec beaucoup de rapidité, 
comme des négligences. 
: C'est avec un grand empressement que 
fkil&it^ceseotrections, et c'est avec recon- 
nâissantieque je profite en général de toutes 
celle» qu'on me propose. 

Dans toutes mes compositions futures 
jè 'suiviraii la même marche. Seulement, 
quand il lie s'agira plus que de ma seule 



responsabilité, je pourrai picndre, dans 
mes méditations solitaires et dans mes dii^ 
cui^ipus publiques, toute la liberté danît je 
voudrai m autoriser inoi-mêQi.e. : 

Aujourd'hui il m'importe de savoir si, 
dans m^es recherches sur les lois politiques 
^t religieuses jet leurs rapports avec la 
philosophie et les mœurs , recherches dont 
,ce travail n'est qu'un résumé, jai pprté 
mou attention sur les questions les plus 
fQudamentales et les plus utiles. Aussi serai- 
je attentif à toutes les observations qui me 
,^OBt faites à cqt égard; elles me paraî- 
tront renferraej la destinée d un ouvrage 
de bien longue haleine, auquel je dois 
consacrer encore quelques années et au- 
quel j attache une importance proportion- 
née au travail qu'il m'a coûté. 

£n essayant de résoudre la haute ques- 
tion de morale et de législation posée par 
l Acadéniie Française, j'ai d'abord voulu 
en déterminer Je sens, en indiquer la por- 
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tét y én'inontrer le but, en mesurer Timpor^ 
tance. ' ' 

Passant ensuite à la question elle-nitme, 
je l'ai décomposée pour mieux Tétudier : d^un 
côté, j'ai observé, d'après les annales dés 
peuples les plus célèbres, l'influence que 
'les mœurs exercent sur les lois; j'ai exa- 
miné, d'un autre côté, celle que les lois, à 
leur tour, ont coutume d'exerc^ sur les 
mœurs. 

Enfin , j'ai dû résumer les vérités génë 
Mies qui résultaient de ce double examen 

et y rattacher les vues ou les observations 

morales auxquelles ces vérités peuvent con- 
duire. 

' De cette sorte ^ mon travail se distin- 
gue en quatre parties principales, liées 
entre elles assez étroitement pour fomer 
un seul ensemble et pour s'éclairer mutueU 
l^ient les unes les autres. 

Un instant j'ai hésité sur la question de 
savoir si je ne traiterais pas simultanément ' 



f 

de rinfluence des mœurs et des lois. La réci- 
procité de cette influence, si constante et 
d'une action si profond^ , pouvait me faire 
pencher pour une révision parallèle. Mais 
une considération majeure, celle quua 
examen séparé serait à la fois plus net, 
plus décisif et moins monotone , ma fait 
rejeter définitivement, un plan qui, d'ail- 
leurs, m'entraînait à tronquer les données 
de l'histoire pour le faible avantage d'une 
cert^ne unité de composition* 
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LA QUKSTION. 



C EST en preiiuer Ueu sur le sens de la ques- 
tion que nous aYOOs à nom expliquer* 

Ce sens est clair; il Test au point qu un dessi- 
nerait difficilement un sujet plus élevé et plus 
vaste y en termes plus nets et plus précis. Toiàl 
le monde çntend les mots de lois , de mœurs ; 
tout le monde couiprend aussi le mot d iu- 
fluefice : c'est l'un des termes qu'on emploie le 
plus fréquenimeul dans les queslioas de cette 
' nature. 

Il est pourtant nécessaire de distinguer les 
difiiérentes espèces de lois^ et d'indiquer avec 
précision celles dont Tinduence sur les mœurs 
doit être examinée* Le mot de mœurs se pre- 
nant aussi dans diiierenies acceptioiis, il nous 
. faudra déterminer de même les mœurs dont il 
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s agit deÊûre couuattre les rapports avec les lois. 

La loi , dans son acception la pins générale ^ ' 
; est une norme"^, une règle, tracée par Tafato- 
ril^ suprême. 

' Cette déiiuitioQ s'applique aux lois de la 
natare comme à celles de la politique et à 
celles de la religion. 

^ Mais, dans les recherches qui nous occu- 
pent , il ne peut être question que des lois 
politiques, de la législation des empires. Les 
lois de la nature^ celles qui se rapportent 
' aux intelligences, comme celles qui serappot^ 
tent aux coi'ps, exercent sans doute une in- 
ftuence profonde sur les lots p<rfîtique8 et; sur 
les mœurs des peuples; elles se trouvent, 
avec ces mœurs et ces lois, dans une liaison 
si intime, quil faut connaître les unes pour 
pouvoir juger les autres ; nous devrons cepeii- 
danl exclure de ce travail les lois de la reli- 
gion comme celles de la nature, parce que 
nous avons à examiner , non pas ce qui peut . 
exercer derinfluencè sur les lois et les mœurs, 
mais l'influence que les fois et les mœurs 
exéroent les unes sur les autres. 

* Nous prenons ce mot, comme Cicéron, dans le sens 
4*idéc, de modèle et de règl^. 



, Il y a plus; les lois Je la nature et de la 
rfiigkm, par leur origine, par leur caractère 
général, par leur immutabilité même, diffèrent 
entièrement de la législation politiquei, appar* 
tiennent à un tout autre ordre de choses, et 
demandent», pour être appréciéesi un tout autve 
genre d'études. La question qui nous occupe 
est moins élevée et plus neuve que l'examen 
des lois du monde ou Tanalyse de celles de la 
.religion* 

Gest donc uniquement des lois politiques, 
des lois faites par. les hommes; ce- n'est pas 
flesF lois de la nature ou de celles de TÊtre 
iSupréme . que nous devrons nous occuper. ' 
La loi -que nous avons à étudier est 4a 
règle générale des devoirs et des modifica* 
fions €{ue siabissent les droits naturels- de 
rhomme, en sa qualité de membi^e d une so- 
ciété, d'un état: Cette règle ou cette mme, 
pour avoir le caractère de loi et de légalité , 
doit être tracée par Tautorité qui en a le droit 
et la mission, et, pour être complète, elle 
doit déterminer les rapports des membres de 
' la cité ou des cito^'eus entre eux , comme les 
rapports de ces mêmes citoyens avec les 
chefs de la société. 
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. Ou SL soaveut défini h hi^ et ïou a alUcUé 
une haute importance aux différentes défiok* 
tioas qu ua au a ciuunce§. Quant à npu&, uoui 
sommes bien persuadé qu'il n'est rien au 
monde dont il soit possible d& doniuu: une 
définition satisfaisante. Ce n'est pas d'ailleurs 
de ces déiiiiiUons geuéraLes que dépendent les 
destinées des sciences; elles sont utiks pour 
s'eniiendre, mais elles n apprennent xien à 
celui qui les donne et presque rien k ceux 
qui les reçoivent. Le plus grand des juriscon- 
sultes qui ait jamais écrit sur les lois, Moa<« 
te^uieu, en a donné peut-être la déûuiUon 
la moins précise, en les appelant les rapports 
nécessaires^ qui dérivent de la nature des- 
choses. * 

Quoi qu il en sod, on s'entend généralenifent 
pour appliquer le mot de ioî aux actes rendus 
par Tautorité qui est iavestie du privilège de sta- 
tuer sur les rapports des citoyens entre eux et 
sur ceux des citoyens avec les cbeik de Télat. 

Mais on distingue les lois fondamentales des 
états et les institutions qui s y rattachent, de& 

* De r£sprit des Lois, Uv. V^y cliap. i^*^. Comparez-lui 
Rousseau, de rOrlgîne de Tînégalité parmi les hommes , 
préface. 
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lois spéciales, qui s appliquent à des intérêts 
mmns i^'énéraux^ iiKMns esseaCiels» Les pre- 
mières, quoii ne saurait clianger sans mettre 
en question l'existence de la société elle-ménie , 
iormeut la loi par excellence, se tracent à 
part, reçoivent les serments des citoyens, et 
se considèrent comnie une sorte de religion 
politiqoe, à laquelle on ne touche que dans 
des circonstances très-graves. Les autres for- 
ment des textes particuliers, se modifient ou 
se changent plus aisément, mais conservent 
encore des rapports intimes aveé les constitu* 
tiens générales îles empires. I-.es premières 
portent aujourd'hui dans plusieurs pays le 
nom de chartes ; les autres se recueillent 
depuis long^temps sous celui de codes* Le 
plus souvent, il y a plusieurs de ces codes 
dans chaque pays, pour régler les intérêts si 
divers et si nombreux des différentes classes 
de citoyens. 

A côté des codes particuliers de chaque 
peuple, il en existe d'autres encore pour régler 
les rapports des nations entre elles. 

Les peuples qui ont des rapportas un peu 
fréquents les uns avec les autres , ayant re- 
connu, pour règles de ces relations, certains 
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En dernièpe analyse, tout dans notre trayail 
doit tendre à ce but. Mettre au grand jour 
cette action si profonde, si mystérieuse des 
mœurs sur les lois, et en déduire la nécessité 
impérieuse d'avoir de bonnes mœurs pour avoir 
de bonnes lois; en inférer, pour les légisiateurSi 
l'obligation de consulter les besoins moraux et 
les hautes destinées de rhoHiinfc:, voilà la plus 
belle partie de notre tâche. Mais ce n*en est pas- 
,1a plus grande; le bien-être social est le prin- 
cipal objet des législations, et, dans la ques- 
tion qui se traite, nous devrons donner encore 
plus d'attention à ce bonheur assez matériel 
qu'au bien-être moral (i). 

Les mœurs étant l'eifet du libre développe- ^ 
ment d*un être moral, semblent, au premier 
aspect, appartenir à un tout autre ordre de 
choses que les lots. Ces dernières sont tracées 
par une autorité politique ou civilç , ont force 
obligatoire, enchaînent la volonté et l'acttoii 
naturelle de l'homme, et font souvent abstrac- 
tion des motifs d^humanité et de vertu qui 
président toujours à la moralité. Il ne parait 
donc pas qu'il puisse y avoir entre les moeurs 
et les lois réciprocité d'influence. Il parait, au 
contraire, qu'il doit y avoir diverg^ence elf même 
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Jisstdence. Ce n'est pourtant là qu'une erreur. 

Les mœurs, malgré leur nature libre, leur ca- 
ractère indépendant, leur tendance élevée, dé- 
pendent d'un grand uoinbre de circonstances 
qui les modifient; elles, sont les effets d'uoe 
^ule de causes qui les provoquent^ et, dans 
ces causes et dans ces circonstances, les lois 
occupent un rang distingué. Les lois, souvent, 
servent à la fois de règles qui guident et de 
limites qui arrêtent les mœurs dans leur im- 
mense développement. 

Nous ne parions ici que des lois humaines; 
mais il est bien entendu que les lois naturel* 
les et les lois divines exercent sur les mœurs 
une influence non moins profonde; et en ef* 
fet , les lois naturelles et providentielles , qui 
président au développement des divers peu^ 
pies , suivant la différence des temps , des ré- 
gions et des climats, sont autant de causes 
qui modifient les mœurs. 

Les lois, k leur tour, envisagées en ^elle»* 
mêmes, semblent appartenir à un tout autre 
ordre de choses que les mœurs. Llles consi- 
dèrent peu les individus , elles ont en vue la 
société, elles sacrifient toujours les intérêts 
particuliers à Tintérét commun. 
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î*Malgré t^te divergence, les mœurs et le*» 
lois te rencootrent pourtant jusque dans la- 
source commune d'où elles éraaiient et jusque 
dftas l'autorité suprême qui les sanctionne. En . 
effet, les lois civiles et politiques ne sont, en 
dmiière analyse, que des copies plus ou moins 
imparfaites des lois naturelles et divines. Les lois • 
hiSittaines sont l'œuvre M'une raison faite à 
rimage de la raison divine, émanée de cette 
difine raison , semblable à elle, sublime dans 
cette ressemblance , coupable et abjecte lors- 
qa'elle se dépouille d'une a£dnité dont elle ne 
laisse pas d'avoir la conscience. 

Or, ces mêmes lois naturelles et divines, <lont 
les lois politiques et civiles ne sont que des co- 
pies plus ou moins imparfaites, président aussi ' 
aux mœurs de^s nations, et ces mœurs à leur tëat 
en sont 1 œuvre plus ou moins défectueuse(a). Il * 
en résulte que non-seulement les lois divines, 
qui constituent la moralité , et les lois humai- 
nes, qui <*m8tituent la légalité , doivent se te- 
nir et s appuyer mutuellement , mais encore 
qm les mœurs et les lois doivent établir con- 
curremment, dans le cceur de Tindividu et 
dans le sein des peuples, ccttë harmonie ^e- 
motifs et de tendances, qui est à la fois force 
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et vertu et qui doit caraclériser les peuples 
comme les inclividiis. 

C'est avec ces convictiohs que nous recher- 
chons riiifliience des mœurs sur les K)is et 
celle des lois sur les mœurs. JNuus admettons 
qu'il peut y avoir divergence cutre la Jégalité 
et la moralité; irous savons que souvent cette 
divergence existe ; mais noiis pensons qu'il n'y 
a ni sagesse , ni force , ni vertu, là où il n'y a 
pas harmonie entre elles. 

Cependant il faut se garder aussi de tom* 
ber dans des exagérations, relativement à 
cette influence réciproque ; il ne faut pas la 
chercher partout ni croire partout la rencon- 
trer. On le sait ; deux faits peuvent exister si- 
multanément, et pourtant, malgré toutes les ap- 
parences de connexion, être complètement 
étrangers Frin k l'autre. Les historiens se sont 
trop souvent laissé tromper par ces apparen- 
ces, et, dans les annales du genre humain, un 
grand nombre de chapitres sont à refaire sous 
ce rapport. 

Il faut, en général, une grande et grave 
circonspection dans une question qui touche 
au3i intérêts les plus purs et les plus sacrés de 
rhomme ; qui se lie si intimement aux plus su- 

2 
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biiaies lois de Dieu y aux plus beUes comme 
aux plus misérables destinées des peuples ; qui 
embrasse tout entière la vie intellectuelle, 
morale et politique de l'humanité. Des choses 
iort belles ont été dites sur les mœurs et sur 
les lois. Il vaudra mieux en dire des choses uti tes^ 
Assez loog-temps réloquence a prêté à ces su* 
Jets tout qe qu'elle possède de grâces et de 
majesté» U est temps que la raison parle sou 
simple et austère langage. Aussi n'est-ce pas 
ua bel ouvrage , c'en est un bon que uous 
voudrions donner. Notre but est simple ^ mais 
il a sa grandeur dans sa simplicité. Nous vou- 
drions faire voir où g^t le bonheur des peu* 
ples ; nous voudrions les convaincre qu ils ne 
peuvent le trouver ailleurs que dans Tobser* 
vatiou des lois; nous voudrions prouver que 
les lois ne sauraient être observées à moins 
d'être bonnes, et qu'on ne saurait arriver aux 
bonnes lois que par les bonnes mœurs. 

Ces vérités sont peut-être connues; je crois 
qu'ellessont dans tous les livres ; elles ne forment 
pourtant encore ni la conviction ni la vie des 
peuples ; elles n'ont encore fondé dans leur 
sein ni la paix ni la prospérité. Amener en- 
fin ce résultat , j'entends cette conviction sa- 
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lutaire , cette vie morale et cette prospérité 
matériene; et amener tout cela par la Toie 
d'une douce persuasion , au nom de Fexpé- 
riencede tous les âges ; faire jaillir d'une ques- 
tion de mœurs et de législation quelques-unes 
de ces vérités simples et fortes que les peuples 
d'une civilisation très-avancee comprennent 
si facilement et en raison du besoin quHIs en 
ont, voilà notre but. iître utile est le point 
de vue unique que nous suivons dans ce tra- 
vail. Démontrer Tinfluence dont il s agit , 
serait peu de chose. Ce ne serait que consta- 
ter 1 évidence; ce serait, pour parler avec les 
Grecs , porter des chouettes à jithènes. Mais 
faire voir comment ^ à quelles conditions, jus- 
qu'à quel point , par quelle voie s'exerce cette 
influence ; indiquer les moyens de Tobtenir 
et plus avantageuse et plus complète; en 
&ire pour l'humanité une source de raison et 
de bonheur : voilà quelle devra être notre t&ehe. 
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SECONDE PARTIE. 



1>E L.'INFJLUENCE DES MŒURS 

SUR LES LOIS. 



CHAPITRE 1. 



GETn IN^LUBirCB DÉRITB DB 1^4 KATUftS DSS 

V^ES £T DES AUTRES. 

' IN^os mœurs, cest dous- mêmes sentant, pen- 
sant, agissant; nos mœurs, cVst notre vie 
privée et notre vie publique , notre existence 
intellectuelle et morale; nos mœurs, c'est, 
après nous-mêmes, ce que nous chérissons 
le plus au monde. Eu elffet, nous aimons 
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nos mœurs à tel point , que s'il fallait y 
renmicer , Texistence die**niéme aurdit perda 
pour nous et ses charmes et ses douceurs. 

-Dès lors» on le comprend bien, toutes les 
fois que nous sommes les maîtres de faire 
les lois qui nons conviennent, ce sont nos 
mœurs que nous consultons les premières, 
et oe sont les lois les plus conformes à nos 
mœurs que nous nous donnons. Dans ce cas, 
le» lois non«seulement sont la simple expres- 
sion des mœurs, mais encore leur but princi- 
pal est d'assurer le maintien de ces mœurs ; 
la concordance des unes avec les autres est 
pour nous la chose la plus désirable dans la 
TÎe. £t point de doute que les lois les plus chè- 
riei ne soient en même temps les lois les mieux 
observées; et comme les lois les mieux gardées 
sont les meilleures, on le voit , il est non-seu- 
lement à désirer, dans l'intérêt du, bonheur, 
il Test encore dans Tintérét de Tordre, que ce 
soient les mœurs qui président à la législation , 
que les lois soient la plus iidèle expression 
possible des mœurs. 

Cependant il n'est ni toujours possible, 
ni toujours utile que les lois se fassent dans 
le seul intérêt des mœurs qui dominent. Hjlqs 
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mœurspiBuveatnauséUechèreset pouriaptétie 
mftuvaifies. Si , dans ce cas , c'est encore nouir 
mêmes qui nous donnons nos lois^ nous le^ 
ferons sans doute au gré de nos mœurs; n^ais 
alors nos lois seront aussi iiiauvaises qu'elles, 
^ et cet accord ne pourra qu'être funeete. Si^ m 
contraire 9 ce n'est pas nous qui sommes ap^^ 
pelés à faire nos lois ; si c'est un législateur pins 
vertueux, plus éclairé, plus impartial que nous , 
il nous donnera des lois meilleures que nos 
mœurs, et pour ce cas, rien n'est plus désirable 
qu'un désaccord entre ks lois et les mœuie. 

Dans ces coujuuctures , les lois ne seront 
j^us, à la vérité , la fidèle expression des mesura, 
mais encore devront - elles s y rattacher en 
quelque sorte; encore faudra-t*-il se garder de 
fronder les goûts qui dominent , les habitudes 
qui sont pkis fortes ou qui du moins nous sont 
plus chères que les lois. Mettre les lois à leur 
égard dans une opposition trop tranchante, c'est 
les rendre ou inutiles ou dangereuses pour la 
tranquillité des états. Des lois parfaites seraient 
souvent les plus mauvaises que l'on put don- 
ner à une nation. 

En effet, des lois d'une perfection idéale ne 
produÎTiaient aucun bien sur des peuples ou 
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trop grossiers pour les comprendre, ou trop 

qprrompus j>our le3airaer;d€s lois de ce genre, 
données dans des circonstances aussi défaYO- 
rables, feiaient uu aicil incalculable. £lles ex.ci- * 
teraient une résistance qu'on pourrait abattre, 
mais non pas vaincre; qui, sans cesse renais- 
sante, survivrait à la fin à toute puissance qui 
s'attaquerait à cette puissance d'inertie et d'im- 
moralité. C'est ce qui est arrivé toutes les fois 
que des piiilosophes, voulant atteindre l'abso- 
lue justice, ou que des.princes, voulant établir 
un pouvoir arbitraire, ont rendu des lois en 
opposition , en conflit direct avec les mœurs. 
On le bail, il est des lois qu'on a sans cesse es- 
sayé de faire et qui ne sont pas encore faites; 
il en est d'autres, qu'on a renouvelées sans cesse 
et qu'on n'a jamais observées. 

Ainsi, de .quelque manière que nous envi- 
sagions les rapports mutuels des lois et des 
moeurs, leur influence existe et doit exister. 

La nature des choses l'exige : pour que les 
lois conviennent aux peuples, il faut qu'elles 
conviennent à leurs mœurs. Lors niéme que 
les lois ont pour but de changer les mœurs , il 
faut encore qu'elle ^'y rattachent d'une manière 
quelconque, pour n'en être pas repoussées. 
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Cette nécessité que fait sentir la nature même 
des choses, rhistoiré des peuples là prouve 
dans toutes ses pages; elle montre que, partout, 
les rapports que nous signalons comme devant 
exister, ont existé réellement. 

Nous montrerons d'abord que, partout, les 
mœurs ont imprimé aux lois leur nature , 
leur caractère, leur physionomie. 
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CHAPITRE II. 



I^FLUEJHCE G£N£RALE DES MOEURS SUR L ORIGINE, 

LA. WATURE, L ESPRIT DES LOIS. " 

effet, les faits de Thistoire répondent aux 
principes que nous venons d'énoncer, et ce 
qui doit être, existe réellement, et si bien, que 
partout les mœurs enfantent les lois, leur 
communiquent, dès Torigine, leur nature, leur 
caractère, leurs qualités les plus distinctives. 
Cela est si vrai, que les mœurs d'un peuple 
étant données , ses lois se trouvent dessinées 
dans leur caractère général. 

Les preuves de cette assertion se rencon- 
trent dans les annales de tous les peuples. 

Qu'on choisisse Athènes pour premier exem- 
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pie; quûu prenne les mœurs de cette répu- 
blique au moment où elle fut libre et beureùse , 

où elle fut quelque chose par eile-méme. Qu'on 
étudie ses moeurs un peu profondément , un 
peu complétemeut , mums peut-être dans les 
historiens qui peignent Thomme en public ^ à 
la tribune, aux armées, dans sa chaire, daiis 
son atelier et qui, en un mot, peignent le buste, 
que dans les poètes dramatiques et dans tous 
ces peintres de mœurs qui nous conduisent 
dan^ l'intérieur de la iamiile, au spectacle ou 
aux réunions des bétaires^, et l'on pourra à 
peu près imaginer , à priori^ les lois et les in- 
stitutions d'Athènes. On les concevra sans 
peine telles qu'elles furent daiis leui 5 principes 
généraux et dans leurs tendances prépondé^ 
rantes^ avec leuns nuances les plus prononcées. 
A voir ce peuple si spirituel, si plein de goût» 
d'imaginalion , de raison et de génie; ce peu* 
pie si délicat , si subtil , si éloquent , mais si 
vain, si bavard, si inquiet, si jaloux de ses 
droits, de sa liberté, de sa gloire; mais si cu- 
rieux d'événements, d'intrigues et de nouveau- 
tés; mais si avide de spectacles, de scèaes pu- 

* Hêtres est le opm grec de^ courtisanes. 
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Uiques, de discussions de tout genre, de 

plaidoiries de toute espèce, de tout ce qui peut 
faire briller le talent; ce peuple si sage et si 
fou, si méprisable à la fois et si sublime; on 
devine d'avance toutes ces lois et ces institu- 
tions qui transportent sur les places, dans les 
assemblées publiques, les intérêts et les afiaires 
de l'état; qui donnent à tous les citoyens le 
droit de s'en mêler, de les discuter plus ou 
moins directement ; qui les entraînent à se 
conduire en souverains d'Athènes et en maîtres 
de la Grèce, en héros, en enfants, eu pol- 
trons, en esclaves. 

"N,ous ne voulons pas dire que les mœurs gé- 
nérales d'un peuple puissent faire pressentir 
le détail de ses lois; il serait absurde de le 
supposer. Mais ce que nous affirtnons, l'œil 
et le doigt sur les pages de l'histoire , c'est 
que les lois d'un peuple non-seulement por- 
tent constamment rempreinte de ses mœurs, 
mais qu'entre ces mœurs et ces lois il y a une 
telle afïinité, que ce que Ton devrait souhai- 
ter le plus pour la prospérité de toutes les na- 
tions, c'est qu'il n'y eût pas de lois, et que les 
mœurs pussent partout en tenir lieu. 

Si, après avoir parle d un peuple, de celui 
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d* Athènes, nous vouUous appliquer la même 
observation à quelque autre nation nncienne 
ou moderne, ses mœurs et sts lois eussent- 
elles une tendance tout opposée à celle d^ 
moeurs et des lois que uuub venous de consi- 
dérer , nous trouverions le même phénoméiie. 
Nous le rencontreriuus sur les rives de la 
Seine et de la Tamise, comme sur celles du 
Gange et du Tibre. 

Partout où les peuples sont libres de se don* 
uer des lois, ces lois sont l'expression de ieuia 
mœurs. On verra aussi dans tous les empires 
dont les légibiations sont faites sous des cir- 
constances différentes, c est-à-dire dont les 
lois ne sont pail le résultat tl luu. volonté libre, 
des conflits qui nous attesteront hautement 
que, là, ont été lau^^es, par un pouvoir témé- 
raire ou par des législateurs imprudents, les 
rapports indiqués dans la nature des choses. 

Ce n'est pas tout. Non-seulemeut les mœurs 
communiquent aux lois leur nature, leur ca- 
ractère, leur physionomie; ce sont elles qui 
déterminent les institutions politiques et les 
formes de gouvernement qui régissent les 
peuples. Nous allons le prouver. 
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fondé bieu simplement, en retenant autour 
de la tente du patriarche et sous les lois de 
son amour, ses enfants et les enfants de ses 
eniants; elles rout fondé en donnant poursuc- 
cesseur au père celui de ses (ils qui j étant né 
le premier, paraissait désigné pour le com- 
mandement par la nature elle-même. 

Les mœurs , devenues conquérantes par les 
habitudes de la chasse et les besoins d^une 
population sans cesse croissante, ont bientôt ^ 
dominé, subjugué les mœurs pastorales et 
agricoles, et l'on a vu naître les g-randes mo- 
narchies de l'Asie, le gouvernement absolu du 
prince ou le despotisme royal, qui offre, dans 
le fond et dans la forme , avec le gouverne- 
ment du patriarche, avec le despotisme pater- 
nel, des analogies si frappantes qu'il n'en parait 
être qu'une copie. 

Le despotisme pur, paternel, primitif, non tel 
quHl se fait plus tard, tyranniqne, capricieux, 
détestable et détestç , est en effet une suite na- 
turelle , une nouvelle variété du règne des pa- 
triarches. C'est encore le même principe de 
confiance' en un seul; c'est la même obéissance 
a ses ordres; c'est la même absence de lois; 
c'est la même toute-puissance du monarque. 
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Sans doute le despotisme ne cuum lu gttière 
cette primitive pureté, cette nuance palevaeUe 
ou patriarcale; mais le despoti^sie ii*est fm 
nécessairement ^rannique. liien, abspluntea^ 
rien, ne force un monarque à être bmh^ 
▼ais, à haïr pour être haï , à mépriser « pour 
être méprisé, à s^abandcxiner mx p ma i ot - 
pour irriter ies passions* Le despotisme, c'est- 
à-dire le gouvernement d*un seul, responsaMe 
envers lui-même, peut non-seuleraeat être pa- 
ternel et sage dans son origine , il le reste qMl^ 
qi^ijois long-temps. Il i est de nos jours m 
Danemark. Il est -si bien une forme de goiK- 
vei:uea)eut toiérabie , qu'il y a des mœurs ^iii 
lie permettent point d'autres institutions ; quHl 
y .|i .des. mœurs où il est le meilleur des goo« * 
veru#ments possibles. Sans oela, je^^reum le> 
Cfpire, ce despotisme ii existerait nulle part. 

JLe despotisme varie d'ailleurs, et il convionU - 
de le distinguer suivant les différentes uuai^l 
ces de moeurs qui ramènent. Dans l'antique * 
dfispotLsine de Tlude, où Tétat formait un 
tout indivisible, où les institutions publiques, 
étaieut tout, où les devoirs domestiques u'é- 
taîmiriisn, on ne voyait plus vestige du goa- 
veruement paternel ou piuuitif. 
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Le despotisme moderne df* la Cbine offre 
encore mUle traces de ce caractère; les coq* 
quérants régnent an milieu d'artisans et de 
laboureurs ; ia sagesse occupe autant de place 
que la brutalité; tout«st également arbitraire, 
m^is tout Q est pas égaiemeut tyraunique. La 
loi est absolue comme le monarque; cette loi 
ml brutale» et ses peines les plus douces sont 
des coups de bambou : mais toutes les peines 
s<mt gmduées avec uue attention extrême''; la 
fiistice est une étnde et une affaire de con* 
science ; ce sont les liommeii les plus instruits 
^ les plus vertfieux qui occupent les magis- 
tratures suprêmes. 

• A.utre est encore le despotisme -de la Tur» 
quie et autre est celui de la Russie. Dans Tun 
et l'autre de ces pays, ce sont les mœurs 
qui déterminent les institutions publiques» 
C'est à la stitte de la civilisation , c'est quel* 
queiois en avant délie, cest toujours en. 
ayant égard à elle que se cbaogent «t se per* 
Sectionnent les lois et les institutions politi* 
qUQs. Mais, dans celui même de ces deux pays 
(^ui a lait le plus de progrès en civilisation , le 

* Voyez 'fos leU 'de la Chine, tradaites en anglais par 

G. iitaïujion. 
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despotisme conserve quelque chose de son 
caractère primilif, à travers les habitudes bru^ 
taies et grossier arbitraire de cette auto- 
cratie que semblent kispu^er les rigueurs du 
climat. La servitude «He^iéme rappelle la fa- 
mille du patriardàe, et le Kusse, tout serf 
qu'il est, donne «wcore au chef de' Tempire 
le nom sacré de père. A peii>e<» il est vrai , les 
kûs et le gmjTemefXient offrent^ls encore des 
vestiges de leur caractère primitif; mus les 
mœurs et le langage , qui eu est le miroir, en 
ont conservé la trace. 

Quel qu il soit, ce gouvernement, oemposé 
des traditions du Scythe, du Scandinave, du Tar- 
taré, du conquérant et du patriarche, est en- 
core ce <jui convient aux raœtirs du pays; ses 
institutiens parmsaeiit lut mlBre. Mais que les 
mœurs de l'Europe oocideiitaie pénètrent «n 
Riissie, avec les liitâratures qu'on y étudie et 
qu on y préfère , et -ces mœurs , modifiées piu^ 
cdles qu'elles renco«tnêiiont dans Timmeiise 
empire des czars, dicteront nécessairement, 
parla milite, des lois fort diUCérmbas -et pltis 
conformes au génie de la nation. 

Vcdtaire dit ^ dans isea idées répuiblècames : 
«Le pur despotisme est le châtiment de ia mau- 

3. 
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Vàhc conduite d6s hommes... Une société 
d'faomiMs gouvernés arbitrairement resaem* 
b\e parfaitement à une troupe de boeufs mis 
du joug poar le senrice du maître. Il ne les 
nourrit qu'afin qu'ils soient en état de le 
servir; il ne les panse dans leurs maladies 

qu afin qu'ils lui soient utiles en saiilé ; il les 
engraisse pour se nourrir de leur substance, 
et il se sert de la peau des uns pour attelçr 
les autres à la charrue. » 

Nous attachons un autre sens que Voltaire 

au mot de/^jir-despotisme; nous en expliquons 
Forigine autrement que lui ; nous le mettons 
eu rapport intime avec les mœurs, et nous ne 
pensons pas qu*il soit possible à un seul 
homme, ni en Turquie, ni ailleurs, de traiter 
ses semblables comme une paire de bœufs* 

Quand Voltaire continue : « Un peuple est 
Ainri subjugué, ou pâr un compatriote habile 
quj a profité de son imbécillité et de ses di- 
visions, ou par un voleur appelé conquérant, 
qui est venu avec d autres voleurs s'emparer 
de ses terres, qui a tué ceux qui ont résisté, 
-et a fait des esclaves des lâches auxquels il a 
laissé la vie x>; quand ce grand écrivain ajoute : 
icCe voleur qui méritait la roue, s'e^t fait 
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quelquetois dresser des autels ^ » ce n'est pas 
Itiistoîre /des lois et des mœurs; ce n'est pas 
' la peinture de rhumanité telle qu'elle, est;, 
qu'il nous trace, c'est une ingémeose carica- 
ture qu'esquisse son brillant pinceau. 
' La caricature est plus diargée, quand elle 
peint le despotisme sacerdotal; et Torigiae 
de ce despotisme; ses rapports avec les mœurêi 
ne sont pas mieux ludiques. 

Les faits sont pourtant bien simples; pour 
lès constater il ne faut pas plus de science , il 
ne fiint qu'un peu pins de gmité que n'en 
avait ce génie, d'ailleurs si admii^abie et si 
tIniverseL 

Les mœurs religieuses, en se joignant au;L 
• nfœors agricoles, aux niceurs pastorales, aim 
mœurs guerrières, sont devenues les sour- 
ces de ces institutions où se confondent la 
royauté despotique et la théocratie sacerdo- 
tale, appuyées l'une , et l'autre suv rétablifSiS0- 
mént de certaines castes. Telles ont été les 
théocraties dont linde, la Perse, l'Égyptii, 
TÉthiopie et la Judée ont donnée dans l'anli- 
quité, les exen^ples les plus remarquables. , 
Partout où. s'est établie la même allianoe en* 
tre la royauté et le sacerdoce, s'est reproduit 
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des guerriers sassocient jusqua ua certàiu 
point QT^c les mœurs agricoles et les mo^ùn 
religieuses, tout en les dominant. Cette al* 
Kance amènëies institutions politiques les plus 
puissantes. On en a vu des exemples à Sparte 
. et à Rome; à Sparte, où tout fot simplicité, 
courage, dévouement à la patrie; à Rome, ou 
tout.fut long-temps viguenr de corps et 
gueur dame, valeur pbysic^ue, force morale, 
grandeur politique. 

Plus tard on voit les Barbares en\ahir lesl 
provinces romaines; on voit les chefs des cou* 
q^uérants distribuer les terres à leurs compa- 
gnons d'armes à titre de fiefs ; on les wit 
fonder les institutions féodales, où le travail 
est Taffaire des populations agricoles, où le 
commandement est celle des populations guer- 
rières. Sur le même sol, deux peuples distincts 
s'établissent et s'organisent, et la séparation 
de leurs races se maintient à travers de longs 
siècles. Ces institutions, si antisociales en ap* 
parence, si contraires à la fraternité, à l'unité, 
à rharmonie, qui sont d*ordtnaire les fon** 
déments de toute loi politique, ont gou-^ 
verné l'Europe pendant le moyen âge; et, 
dans plusieurs, pays, il n'a pas iàliu moins» 
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que i alliance d'une civilisation avancée el d'una 
monarchie poissante pour rânvômr 
anomalie, la féodalité. 

Les mœurs industrielles et conunercial^vil 
ktir tour, créent des lois et des iostitutioni^ 
politiques qui répondent à leur natuce-, qui 
portent leor empreinte. L'industrie et le com-, 
roerce veulent^ la paix, deiuanvieut uqe.pror' 
tectioiipuiBsant€f réclament une j ustîce prompte 
et sûre. Ces mœurs astreig^ut i état cuiQa^ 
la famille à cette économie de résignation qui 
sacrifie les jouissances du mom^eut 4 la. pri^n^ 
pératé plus grande de Tavenir; elles haMjbu^^t, 
riiomme et le citoyen à tout apprépief d'apri^^ 
des intérêts positifs, matériels; elles favorisenll 
peu les rêves de gloire , d'illustration^ de .cofv^. 
quête; elles déprécient souvent les. leUries^^iÇt 
les arts; mais elles donnent, pour Tét^tat leS{%<\ 
milles,, les gages les plus certains de puiss^nc^ 
et de durée; car au-dessus de toutes les bl^bir, 
tudea, de tous les goàts qui dominent /l'indu»- 
trie et le commerce, plane le besoin d'utte^ 
liberté assez grande pour acquérir^ el: d*u^e 
sécurité assez entière pour conserver. 

' Aux travaux de l'industrie , aux transactions ' 
du commejrce, il Êiut .une loi politMjue^etiâr 
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vile telle que aile prêtre, aile noble^ m k souv^ 

rain, ni le prolétaire ne trouvei^t moyeu cIq 
créer des entraves, d'enfanter des collisions, 
d ébranler la confiance, de ruiner le crédit. 
Tel est, pour ces travaux, ces habitudes, o«s 
moeurs, le besoin de liberté, que, pour les 
satis£iire, il leur faut quelquefois une pari d« 
la souveraineté elie-mèote. 

Ce Êdt se présente . avec une sorte d'éclat; 
dans l'histoire des peuples de lanUquilé que 
leurs habitudes d'industrie et de corameree ont 
rendus les plus célèbres ; il se montre dans lesi 
annales des populations de Tyr, de Sidon et de 
Cartilage. Les âges plœ modernes uiiieui le 
même phénomène dans les républiques de Ve* 
nise et de Hullaude. tu effet, pour avoir uut; 
sécurité entière, les habitants de ces cités, de 
ces reuies du monde commercial, se sont ré- 
servé une part considérable de ce pouvoir su- 
prême, dont la première misbiun est de proté- . 
ger à la foi& tous les droits, et de favoriser tous 
les intérêts compatibles avec lexistence de 
Fétat 

Pour favoriser le libre jeu de ces intérêts et 
de ces droits, les peuples attachés à Tindus* 
trie et au commerce sont obligés quelquefois 



Digitized by 



( 43 ) 

de transiger, de tolérer jusqu'à un certain 
point des institutions propres k nourrir Tes* 
prit militaire. On a vu Tyr et Carthagé, ou 
a vu Venise et la Hollande soutenir des guer- 
res longues et glorieuses. Mais jamais ces 
guerres n*ont eu la gloire pour but ni pour 
mobile. Elles ont été des moyens d'étendre des 
relations commerciales f de fonder de vastes co- 
lonies, de protéger des établissements indus- 
triels; elles n'ont jamais été au service d'autres 
intérêts que ceux de la prospérité publique. Ja- 
mais non plus ces peuples n'ont laissé dominer 
dans leurs mœurs l'amour de la gloire, la 
passion des conquêtes, cette exaltation, en un 
mot, qui fait du métier des armes lé plus no» 
ble besoin des esprits béroiques et qui cbérit 
la gloire pour ks seules joies que procure le 
triompbe. 

£i'faistoire entière des mœurs le confirme, 

les , institutions qui entretiennent une ar- 
deur belliqueuse sont incompatibles avec les 
gûùts et les babitudes de Tindustrie et du 
commerce. Sans doute la guerre favorise cer- 
taines transactions et anime, sous plusieurs 
rapports, ce que Ton appelle les affaires; 
mais, entre les consommations forcées qu'elle 
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amène à sa buile, les piivatious, les sacrifices 
et les économies que s^imposent les familles; 
entre le mouvement partiel qui a lieu cl'un 
côté et la stagnation presque générale qui se 
reujarque d autre part, il iiy a pas de compen- 
sation. Cette vérité se voit même dans les pays 
où l'industrie et le commerce ne coiisùtuent 
pas les habitudes dominantes. Nous en avons 
eu la pj euve daub un royaume où l'amour de 
la gloire est une passion générale; où la valeur 
est un héritage conuiimi ; où les triomphes du 
passé s.emb1ent de légitimes garants pour ceux 
de 1 avenir. Aux craintes d'une conliauration 
générale de TEurope, nous avons vu naguère 
succéder, en France , un état d'alarrne du coté 
des capitalistes, et de souffrance du côté des 
prolétaires, qui peut faire comprendre quels 
doivent être, dans la plupart des circonstances, 
les effets de la guerre pour les populations 
industrielles et commerciales. 

Une modification digne de remarque sé pré- 
sente presque constamment dans les institu- 
tions politiques de ces peuples : c'est l'état de 
confédération qu'ils ambitionuent. Dans l'an- 
cienne Phénîcie, Sarephta, Boltys, Orthosie, 
agrégations ou villes de fabriques, formaient 
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avec les villes d'Aradus, de TripoUs, de liy- 
hlos, de Béryte, de Sidon et de Tyr, une 
seule et grande cilé, une sorte de république 
fédérale, qui faisait, des intérêts de ctiacune 
de ses (amilles, ks intérêts de toutes (3). 

Ces fédérations ne se présentent pas ailleurs 
avec des formes aussi achevées. On les trouve 
poiuitant dans lantiquité : Cartbage était fédé- 
rée avec Leptîs et Adrumète. On les trouve 
plus développées dans les âges modernes : les 
provinces de ja Hollande étaient associées de 
la manière la plus intime; les provinces de 
TAmérique du nord se sont unies avec en* 
core plus d'éclat et de succès. 

On a souvent dit que les mœurs industriel* 
les et commerciales amenaient nécessairement 
des institutions républicaines, soit démocrati- 
queSf soit aristocratiques. Cela n'('stpas exact. 
D'autres lois et d'autres formes de gouverne- 
ment peuvent s accorder avec les mêmes mœurs. 
Tyr et Sidon eurent des rois; la Hollande eut 
un prince pour stathouder; l'Angleterre obéit 
à une royauté assez féodale; l'aristocratie et 
1 inquisition patricienne de Venise étaient au 
moins aussi gênantes qu'une monarchie. 

Ce qui est plus exact, c'est que le besoin 
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Je sécurité est ie méin€ dans tous les étau ou 
régnent ces mœurs. Ty r et Carthage , ainsi que 
Venise et la Hoilaude, out eu un égal intérêt 
i faire des alUanoes et des traités qui ^araO'-' 
tfsseut leur eidstence, leur liberté. Ce qui 
n'est pas moins vrai, c'est que partout, dans 
ces états , se uioutre une grande jalousie à l'é- 
gard du pouvoir, une surveillance précise de 
ses actes. £a Pbénicie se rencontrent de puis- 
sants magistrats, qui veillent sur lesinstitutîoin 
pubnques conjointement avec les rois ^; des 
ambassadeurs,' que les villes délèguent à côté 
de ceux que députe le chei de i état; un con- 
seil général, qu'elles entretiennent à leurs frais; 
des sufietes, qui plusieurs fois remplacent les 
rois. 

Pai lout, à Carthage comme à Venise, comme 
en Hollande 9 l'autorité du chef ou des cbefe 
de l'état est limitée de la manière la plus pré* 
oiie; des conseils, des sénats, des corps nom* 
bmux et imposants, composés d élémentsdémo- 
cratiqties ou aristocratiques , viennent opposer 
des barrières à l'autorité du pouvoir et mon- 
trer qu^amaisy dans ces pays, les iittérétsd'iine 



tAk* Arrien, II, a^. Diodore 4e Sicile, II, 1 1 5. 
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popidatiou iadufltrielle ne pettvent céder & 

ceux d'un individu (quelconque. 

Ce n'est |ias tout. Ces instâtntions -si prdtec- 
trices des uiœurs, ou plutôt des intérêts du 
connmerce et de rkidustrie, n*ont jamais saflSl 
a ces intérêts, à ces mœars. Toujours les po- 
pulalioiis dominées par ces habitudes se sont 
réservé la ressuatce de fonder au besoin 
aiUeors^ snr 'des plages plus libres^ des colo- 
nies encore plus indépendantes. Je ne l'ignore 
pas, la fondation <de colonies n'a pas toujours 
eu pour motif ce besoin d une plus iiLi c allure ^ 
d'autres causes ont £ait naître 'quelques - uns 
des établissements de ce genre; mais tous se 
sont donné des lois pins faciles/plus favorables 
à l'indépendrHice que n'étaient celles des métro- 
poles>et ce&rt suffît pour constater l'influence' 
que les mœurs ont exercée sur l'origine 
ewoone sur les institmlions des colonies. 

Telle est à cet égard rinfluence des mœurs, 
cfue, là même ou les intérêts du commerce et 
de iuidustiic se trouvent en opposition avec 
d'autres habitudes et d'autres «wtéréts d'une 
grande puissance, et ou, par conséquent, il y a 
lutte et conflit , Tindustrie et le commerce 
prennent encore mi rang distingué. Nous ci- 
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leioiis pour emÉDple la tépuUkiiie d*Allièiies 

où les arU, les lettres, la .religion etl aotour 
de touft ks genr«ft de gloire tenibbiient riYftli« 
!>er avec les mœurs du coiuraerce > et où ce* 
pendant ces dernières mootrent de temps à 
autre ua graud pouvoir. jNous citerons aussi 
ces opulentes cités de TAsie-Mineore, «m kb 
jouissauce semblait être laffaire principale de 
la vie, et dont les lois, les institutions, les air 
liauces, 1<4S traités, les colonies attestent néan<> 
moins qu'au fond dominaient des intérêts 
ppsitifs. JNous citerons enfin cette féodale 
Angleterre, dont les institutions, souteanoa 
par une autic^ue ei liautaiue aristocratie et 
faites en partie par eette anstocralie mi an 
clientelle , fléchisseot utaïunulus sans cesse 
deraulk^ les exigences plus puissantes de rsspwl. 
luercanLile d'une bourgeoisie dédaignée. v 
Jll y a plus; malgré les concessious que lui. 
font sans cesse et la royauté si douce ,et l'aris- 
tocratie si fière, les mœurs de cette population 
si profondément industrielle et commerçaute , 
ne se trouvant pas satisfaites, la portent sans • 
cesse à fonder au loin des établissements plus 
libres et des colonies plus indépendantes dans 
leurs travaux, leurs rapports. 
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Ailleurs , c est Tétat lui-même qui crée des 
moutces, des dépôts, des statioos; en An- 
gleterre, c'est une compagnie de négociants 
qui se fait sou^miin, -conquérant, législateur. 
Elle fait plus; prenant à sa solde les troupes 
drem roi^ elle corrige et civilise les mœurs et 
les goûts de ses innombrables sujets , les fa- 
çonne à ses goûts y à ses mœurs, à sa reli- 
gion, le tout avec un singulier mélange de 
ectte pbilantropie qui caractérise la nation à 
kiqueltè appartient cette compagnie, et de cet 
égoïsme qui iUstîngue la profession qu'elle 
eMPre* 

Mais, en suivant l'intlueuce de ces mœurs 
mtt les lois et les institutions des peuples , on 
ne sait vraiment ou s arrêter. Le fait si ex* 
ttMvdinaire qui se présente à nos yeux sur leis 
rives du Gange n'est pas le dernier que nous 
a^tdns à signaler. £n Amérique, les colonies 
fondées par des hommes qui, dans leur pays 
nAttI,onlété accoutumés à regarder laroyauté 
à peu près comme une simple représentation 
et trtt symbole de pouvoir, vont plus loin qu'aux ' 
Indes. Elles roiiipcut brusquetiicnt avec cette 
HMiarchie lointaine qui s'avise d'entraver leur 
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industrie et dont les mœurs un peu fastueuses 

ne s'accordent plus avec la simplicité de leurs 
laborieuses habitudes. Elles remplacent cette 
monarchie par des institutions si libérales, si 
faciles^ si commodes pour leurs intérêts et 
leurs travaux, que, trop faibles pour lesgéner^ 
elles ont à peine la force de leur donner une 
protection suffisante. 

A ces faits d'un caractère si positif et si frap^ 
pant, il serait facile d'enjoindre d'autres non 
moins concluants, non moins curieux, s'il fallait 
ajouter des preuves indirectes à des preuves 
directes. En voici deux exemples. La Chine 
a de rindustrie cj^ du commerce; ses penpl^ 
n'ont ni le génie du commerce ni celui de rin* 
dustrie; la Chine, par conséquent, n'a ni co- 
lonies, ni libertés, ni lois, ni institutions qui pfis- 
sent répoildre à des mœurs qu'elle ne possède 
pas. L'Espagne a eu tout un système de colonies^ 
et un peu de commerce ; elle a du l'un et l'autre 
à des découvertes dirigées par un homme de 
génie qu'elle a méconnu , à des conquêtes fai- 
tes par l'esprit d'héroïsme et. l'amour de la gloire 
qui lui sont propres; elle n'a jamais eu les 
mœurs de l'industrie et du commerce; aussi 
n'a-t-elle pas conservé ses colonies. Elle a perdu, 
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avec elles ^ les richesses que lui fournissaient 

les mines jadis si fécondes duPutose,mais que 
Favarice insatiable des Européens avait déjà 

s 

presque taries. 

Kos considérations &ur les moeurs des po- 
pulations industrielles et commerçantes nous 
ont fait voir plusieurs fois les rapports des 
institutions républicaines avec ces mœurs, et 
nous avons dit que ces mœurs n^amenaient 
pas nécessairement ces institutions. La répu- 
blique, qu'en thèse générale elle sott bonne ou 
mauvaise, n'est pas une ioriiie de gouverne- 
ment primitive. Les républiques de Rome et 
d'Athènes, les plus célèbres du n]onde ancien, 
furent précédées de la royauté. C'est un pre- 
mier fait. 

Le peu d'étendue de Tune et de l'autre de 

ces républiques en est un second. En effet, 
le territoire de Rome, quoique plus considéra- 
ble que celui d'Athènes, fut encore très-borné 
au temps de Brutus et de CoUatiu. 

Enfin les besoins, les habitudes, les mœurs du 
commerce et de l'industrie n'eurent aucune in- 
fluence sur Torigine de Tune ou l'autre de ces 
républiques. 
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11 est donc bieo constaté, ce nous semble , 
premièrement , que la répoblique n'est pas im 
gouvernemeot primitii; en second lieu, que 
ses institutions naissent d'ordinaire dans les 
états peu considérables; troiâièmemenl, que 
ritidastrie etf le commerce n'entrent souTent 
pour rien dans Forigine de ses établissements. 

Maintenant, si nous demandons quelles &h 
rent les mœurs qui brent naitre la république 
à Rome et à Athènes, non» pourrions d'abord 
supposer que les mœurs n'entrèrent pour riea 
dans ce changement; nous pourrionff expliquer 
le fait, avec les Romains et les Atbéuiens 
par les violences de Tarquin'et le dévouement 
de Codrus: mais nous ne pensons pas que ce 
soient là les vraies solutions du problèma II 
se résoud mieux, à ce qu'il nous semble, par 
les mœurs mêmes de Rome et d'Athènes. Gp& 
cieux cités furent des républiques aristocrati- 
ques, cela est prouvé par la lutte étemelle 
dont elles furent tourmentées entre l'aristo- 
cratie et la démocratie. C'est donc dans les 
mœurs, ou, si l'on veut, dans les intérêts aris- 
tocratiques, ce n'est pas dans les mœurs ou 
les intérêts populaires que l'on doit et que 
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ïoït a toujours du reconnailre les causes qur 
&*ent naître Tune et l'autre de ces républiques. 
Je ne méconnais point d ailleurs la puissance 
des mœurs populaires; ces mœurs ont pu 
donner lieu, ailleurs, à des lois républicaines, 
et nous en avons vu quelque cbose dans les 
temps modernes; cependant nous u avons 
TU les intérêts populaires prédominer en France 
que du mom^t où une braction éclairée de 
Taiistocratie s'en est constituée l'organe. 

Mais nous voilà arrivés au monde moderne. 
Apres avoir vu l'influence des moeurs sur les 
institutions politiques du monde ancien, exa- 
minons encore si cette influence se ooàstate 
de même dans des âges plus réceuts* 

Le monde moderne a des mœurs bien- dif- 
4éf entes de celles de Tantiquité; il a des lois 
qui différent au même degré de celles de Tan- 
cien monde ; mais Tiniluence des mœurs sur 
fes lois est la même dans Tun et dans l'au- 
tre. ' 

lies mœurs qui caractérisent le monde mo- 
derne émanent du cbristianisme. C'est cette 
religion, c'^est sa morale surtout qui a changé 
successiveuient les mœurs et la civilisation 
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des peuples. Le cl^iistianisme a commencé sa 
réforme en proclamant rimpmtanGe de Tiodi* 

>idu, Tégalité de lous devant Dieu, dt vaiil la 
loi sapréme. Les intérêts n^oraux étant, sui- 
vant lui, les mêmes partout, l'individu a dû 
reprendre tout ce qu'il avait sacrifié de lit^erté 
morale à Tétat. La félicité morale de cbacua 
devant l'emporter sur lint^rêt matériel de la 
société 9 il a &llu renoncer peu à peu à ces 
a,bMractiûps politiques qui demandaient à 
rbomme d'oqblier son existence pour celle du 
peuple 9U celle de l'empire auquel il était, | 
associé. Par suite des enseignements de VÉ* 
v^Ogilep et malgré les intentions les plus for* . 
melie» de ce grand code de morale, l'égoïsme 
lui* ^'.eijitré sans doute dans ses droits nature^ 
et primitifs, si la religion ne fnt venue les lut 
ravir encore de la manière la plus directe, ^ 
I appelant à une autre association , à son union 
un peu mystique, et par là même plus attrayante, 
pour l'imagination religieuse» avec l'église ou 
rassemblée des saints. 

Ce changement si complet, cette métamor- i 
phose si morale, si intérieure, si profonde, ût 
évanouir rapidement ce mépris pour Findi-» 
yid^ et cette exaltation de nationalité qui 
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caractérise les républiques aocieniies , et qui 
domina leur politique, leurs institutions et 
leurs lois. Mais le monde moderne eut, à 
cette perte, une brillante compensation^ là 
valeur, la dignité, la moralité de Findividu et 
la puissance de Fassociation religieuse de Vé^ 
glise, qui domina la politique, les lois, les 
institutions modernes. 

Un héritage de barbarie ancienne s'unissant 
aVec des éléments de barbarie moderne essaya' 
encore une fois de dé i ni ire Timportance mo- 
rale de l'individu , de réduire encore l'individu 
à la servitude, à Tétat d'instrument ; il n'a 
réussi qu'à demi; il a établi la condition des 
serfs; mais le serf même fut, devant Dieu, 
l'égal de son maître^, et lesclavage céda suc» 
cessivement à l'empire du dogme et des 
mœurs de la chrétienté. 

■'Lorsque la barbarie moderne s'associe aux 
restes de la barbarie ancienne; lorsque les 
conquérants de la Germanie viennent se par- 
tager les provinces, les villes, les champs de 
l'empire, et s'installer, le glaive en main, au 
milieu des municipes^ des écoles et des églises 
de ritalie, de la Gaule, de l'Espagne, ils éta- 
blissent le régime féodal, et Tapproprient avec 
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violence à la foi de rafifandiisseinent, à la 

religion chrétienne. 

r 

Des mœurs féodales qne les conquérants ap- 
portent de leurs anciens climats, et des mœurs 
reUgteuses qults trouvent établis dans Tem- 

pire et dont ils subissent linfluence, nous 
voyons sortir d'abord ce9 institutions poSti- 
ques, où il y a une royauté un peu plus faible 
que le pontificat, et des vassaux moins puis- 
sants que les princes de l'église. Cette royauté 
se maintient ainsi pendant plusieurs siècles, 
s'appuyant d'un côté sur les vassaux , de l'autre 
sur f épiscopat et le pontificat suprême, iiiible 
quand elle est dévote, plus faible encore quand 
elle ne l'est pas, quand elle ose lutter contre 
les mœurs, les habitudes, les opinions géné- 
rales, le pouvoir de la foi religieuse. 

Les croisades, qui commencent l'affranchisse- 
ment des peuples, qui abaissent la féodalité , 
permettent à la royauté de commenct^r aussi 
sa carrière d'affranchissement. £lle s'appuie 
sur ces communes qui sont devenues des puis- 
sances ; elle s'éloigne d'autant de la féodalité, 
de l'épiscopat; les écoles, les universités, le 
progrès des lettres, qui est toujours celui de 
ja civilisation générale, amènent enfin la ré- 
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vûlutioa du XVr siècle. La royauté^ddivrée du 

joug (les mœurs anciennes , placée au-dessus 
de tous les pouvoirs par les mœurs nouvelles, 
se débarrasse k la fois de l'aristocratie et du 
aacepdoce , des grands vASsaux ^t ides grands 
prélats; elle devient forte en devenant libre; 
eàle va éUeà peu pvès absolue. £Ue le du 

> moins un instant. 

J^a- royauté a long-temps partagé le pouvoir 

. avec les seigneurs et les prélats ; elle a été 
"hùÀe au miliéu de ces éléments dont Tun est 

.^essentiellement aristocratique; die a été à 
leur égard à peu prèl ce que le consulat de 

. Home avait été vis-à-vis du sénat et des tri- 

• butts, ce que Tarchontat avait été dansAjtbè-^ 

' nés en i&ce de l'aristocratie et des démagogues. 
Je ne dis pas qu'il y ait eu similitude, mais je 

<> dis qu'il y a analogie; et pourtant, il n'y eut, 
au ndoyen âge , rien de semblable à cette vie 
àeV^gora^ à cette vie du Forum ^ à cette vie 
publique, en un mot, qui fut la vie et la 
gloire d'Athènes et de Rome. Le dévouement 
absolu à i état et le sacriiice de la personna- 
lité étaient inconnus aux mœurs nouvelles, 
et ces mœurs diftéraieut des anciennes en tout 
point. 
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Les nations dans le sein desquelles s'est 

implantée la féodalité avec ses institutions 
royales et seigneuriales, venaient de' régions 
incultes , de climats rigoureux , se fatiguaient 
par un labeur constant , se lassaient dans des 
gnerres de tous les jours. Dans le sein de ces 
peuples, l'homme épuisé par les travaux, par 
les combats du matin et du buir, passait au 
temple les instants qu'il pouvait* encore déro- 
ber à sa famille, et au milieu de sa famille, 
ceux que lui laissaient la prière, la guerre et 
le travail. Là, point d'intrigues, point de dis* 
cours, peu ou point de spectacles, si ce n'est 
des mystères ou des soiies dans un petit nom^^ 
bre de cités (4)- Pour tous ceux qui ne sont 
ni guerriers, ni laboureurs, ni ouvriers, ni 
marchands, la vie parfaite est celle du calme 
moral et de la méditation religieuse, la vie du 
couvent en uu mot. Cette vie douce et pai- 
sible est même pour tout le monde la seule 
vie pure. Ni la vie matérielle,, ni la vie poli- 
tique , ni la vie sociale n'ont une véritable im^ 
por lance; tout le monde aspire à la vie reli- 
gieuse, et souvent le guerrier, qui dans sa 
jeunesse s'est plu au tumulte des camps, aux 
délassements des fêtes mondaines, aux émo* 
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tiens des profanes plaisirs, finit ses jours» 

comme la jeune vierge, comme la faible veuve, 
comme le vieux prêtre, dans les exercices 
d'une tendre et profonde piété. Où trouver 
dans tout cela les éléments d'un forum, d'une 
tribune aux harangues, d'uu sénat romain^ 
d'une démagogie athénienne? 

(Quelquefois les mœurs religieuses qui domi- 
nent au moyen âge, commandent des actes de 
dévouement, semblables à ceux que l aïuour, 
ou plutôt la religion de la patrie, avait inspirés 
aux grands hommes de la Grèce et de Home; 
mais, nous l'avons dit, le sacrifice de la per^ 
sonnalité n'est plus commandé par la loi, l'in- 
dividu est toujours quelque chose dans l'é- 
glise, dans 1 (jlat j il là'eu estplus un iuslrument; 
le «erf même est un homme , le serf peut de- 
venir prèire, et. le prêtre est supérieur au sei- 
gneur, comme l'évéque est supérieur au roi. 
Il y a là une grandeur morale , inhérente à 
l'homme, grandeur que l'antiquité méconnais- 
sait dans les citoyens comme dans les esclaves; 
et ce fait explique tous les caractères parti- 
culiers aux mœurs du moyen «ige. 

Ces mœurs , avons-nous dit, changent avec 
la révolution du xvi^ siècle ; ou pUitôt, ce sont 
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elles qui amènent cette révolution. Le chan- 
gement est notable; ilse complète dans le cours 
de trois siècles ; il est enfin achevé. Les mœurs, 
de religieuses qu'elles avaient été, deviennent 
philosophiques, sont dominéespar les lumières, 
les tendances, les habitudes de la philosophie. 
Dès ce moment, on examine ses droits et ceux 
des autres; on raisonne sur les devoirs, de 
chacun ; on évalue les charges et les bénéfi- 
ces de tous : les institutions publiques se oon- 
vertîssent en un pacte social, oîi chacun cher^ 
che à s assurer, aux moindres frais possibles, 
le plus de bien-^e et le plos de lib^té que 
faire se peut. 

Dès lors ce n^est plus la république ancienne, 
ce n'est plus même l'empire en décadence, ce 
n*ést pas non plus la royauté religieuse; c'est 
ttne royauté toute nouvelle, constitutionnelle, 
•philosophique, nationale, ou même répub1i« 
caine, qu'où réclame ou qu'on proclame. ' 

Telle est, en général, la marche parallèle 
des mœurs et des institutions publiques du 
monde moderne. Mais si nous pouvons nous 
y arrêter encore un instant, jeter un coup 
d*œil encore sur celui des pays d'Occident qui 
s'est trouvé un peu à la téte des autres, uu que 
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nous counaissous ua peu iiiicux , sur la France, 
par exemple ) nous verrons d'une manière 

bien plus fiappaiiie, Lieu plub caractéristique, 
rinfluence réciproque des mœurs et des lois. 

Du moment que les i i aucs s'établissent eu 
Gaule , les mœurs des maîtres sont gi^errière^ 
les mœurs des vaincus sont religieuses; le 
dergé appartient aux vaincue , il se soumet les 
vainqueurs. La soumission est complète sous 
Pepiu'le-Bref , sous Charlemagne, et toutes les 
institutions publiques sont ou institutions re- 
ligieuses, ou institutions militaires* Qu'on par* 
coure les capitulaires de Charleiuayiic, qu on 
parcoure ceux de ses premiers successeurs, 
c'est le même esprit, Tes^^rit de la religion 
qui dicte les lois , qui dirige la politique (^)* 

Les institutions religieuses s'affaiblissent au 
neuvième siècle et au dixième où tout s'aiïsû- 
blit; mais dès que la société retrouve en France 
un peu de vie et de mouvement, dès les pre* 
mières croisades, tout est guerre et religion , 
dans les lois comme dans les mœurs. 

Au treizième siècle , saint Louis et les ba- 
rons ses vassaux , les Français ses sujets , ont 
encore des mœurs religieuses et toutes cheva- 
leresques; ils combattent encoie et avec une 
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glorieuse constance pour la grande cause da 

christianisme aux. prises avec la religion de 
Mahomet. Cependant saint Louis commence, 
dans i'Jiistoire des mœurs et des institutions 
de la France, une ère nouvelle; il compte avec 
la papauté, fixe les droits de sa couronne, pro- 
clame des principes d'indépendance à l'égard 
du saint-siége, et accorde raffiaiicliisseiiieut 
aux communes. Entre les institutions de saint 
Louis et celles de Charleniagno, la distance est 
très-grande; on dirait qu'il s'agit, au treizième 
siècle, d'une nation tout autre que celle que le 
fils de Pépin gouverna au huitième; et cepen- 
dant c'est encore Fesprit de religion et celui de 
féodalité militaire qui président aux institu- 
tions comme aux mœurs. 

Au temps de la ligue, les mœurs de la France 
ont encore pour base les mêmes croyances 
morales, et les esprits sont belliqueux encore; 
mais reiithouMasme religieux n'est plus qu'un 
sanguinaire fanatisme; l'héroïsme de la cheva- 
lerie n'est plus L] Il line brutale fureur de 
guerre civile. De Charles IX, qui donne le 
signal des massacres , à Henri IV , qui dumie 
celui des abjurations, les institutions poli- 
tiques portent toutes le caractère de la vio- 
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lence des sentiments et de la cruauté des 

mœurs. Ce n est pas la loi qui règne enFrauce^ 
c^est l'épée ; c'est moins l'épée française que le 
poignard italien; et c'est moins Tesprit de 
saint Louis que celui de Machiavel qui ins- 
pire à la fois les lois et les mœurs. 

Quand les passions se tont calmées, quand 
la loyauté de Henri IV a rendu la monarchie 
aimable au peuple, quand Taustérité de Sully 
a rétabli Tordre dans Téconomie politique, les 
mœurs changent encore, et même subitement, 
on dirait à vue d'œil. Aussi n'est-ce que pour 
Un instant; car, à la chevaleresque bonne foi 
de Henri IV, à la bourgeoise probité de Sully, 
succède bientôt , sous liouis XIU et sous Ri- 
chelieu , cette politique défiante, irritable, in- 
flexible et hautaine^ qui caractérise les mœurs 
de la cour et de la noblesse, qui se reflète dans 
la littérature de cette nouvelle époque, et qui 
prépare dans le royamne la grandeur du plus 
absolu de nos rois. Mazarin , par la délicate 
flexibdité et les ruses inepuibables de son génie 
italien , sembla un instant vonloir ressusciter 
les mœurs et la politique de Catherine de Mé- 
dicis ; mais ses vues politiques avaient plus de 
portée , embrassaient plus de pays et plus de 
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temj>Sy et tendaient à ass»irar au gouvernemeiil 
plus de pouvoir qu'aux mœurs. Cétaient ks 
vues d'un iM^inme d état; mais c'étaient celles 
d'un Italien, appliquées à la France^ dont elles 
froisÂMueut les mœurs. C'était par conséquent 
ufie pdUtique aussi ûttigante pour le pon* 
voir que tracassière pour la noblesse et le 
peuple, dont elle irritait les habitudes. Il n'y 
eut accord entre le gouvernement et la nation 
que aouB un ministre français, et le plus Ffbih 
çais peut-être de tous nos rois. Louis XIV et 
Colbertachefèrent facilement l'œuvre de Sully, " 
de î^lazarin^de Henri lY etde Louis XIII. Us ache- : 
vèrtal: k monarchie, et osUe-d, absorbante- 
elle seule toutes les gloires passées et présentes, 
parvînt au plus haut d^ré de puissance et dt - : 
splendeur. Pour la noblesse, une cour et des 
hooneuss; pour labourg;eoisie,de rioduitrie : 
et du commerce ; pour le peuple, Téclat de la * 
majesté royale et de la gloire nationale au lieu « 
de la poule au pot . vuiià les compensations 
qu'offirit le nouveau monarque en échange de o 
droits qui le rendaient si absolu. 

Iiouis Xiy ne supprima guère dUnstttutione ' 
anciennes, n'en créa guère de nouvelles; il ^ 
fit des mœurs nouvelles; et tout ce que^ Tétat 
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a¥àît de lois, de forces et d'habitants, fut à lui ; 
ii fut l'état. Jeune encore, il avait dicté ses 
volontés au parlement de la nation, dédai*^ 
goant toutes ces formes, si graves et si soient 
neiles, qui, jiîsque-Ià, avaient passé pour des 
instilutioiis publiques, et qui en étaient en 
effet, puisque, setiles encore, élles tnainfe- 
n^ent les débris de libertés anciennes. 

Sous Louis XIV , tout se fait donc monar* * 
chique dans les institutions , parce que tout 
est moûarehtque dans les moeurs ; et tout est • 
monarchique dans les mœurs, parce que ce 
prni£e donne à tout la vie et le mouveiMttl; 
patte ' que ses mœurs brillantes et taines " 
dewmiffmt d'abord le modèle de celles- de * 
sa fibuv, et sont ensuite admirées par la nation. 

£l pourtant les mœurs publiques ne dë^ 
posent pas toute leur puissauce entre ses 
maîns; c'est parce qu'elles sont en harmonie 
avec celles du mouarque , que semblent régner 
ces dernières. Veut • on néanmoins savoir à 
quel degré la nationalité se distingue encore 
du prince, et se manifeste jusque dans* cette 
littérature qui porte si profondément empreint 
dans ses créations le cachet des mœurs nou* 
vcUcs, qu on écoute 1 organe le plus pur de 

5 
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la pensée nationale de ces temps. Fénélon, 

ilatis son Télémaque, ue moutre-t-il pas que 
^'enivrement inspiré par la monarchie n'est 
pas universel; que la raison publique n'a pas 
subi le charme du monarque jusqu'à s'aveu* 
gler, jusqu'à renier sa majesté devant celle 
d'un roi? 

£n effet, il y a, au fond de fesprit public , 
un jugement qui met chacun à sa place et qui 
dit à chacuu ce qu'il sera. La haute noblesse, 
celle de cour, au milieu des plaisirs , des fêtes 
et des dignités, des intrigues et des affaires 
où èlle se nuetut, a le secret pressentiment' de 
la déchéance qui la menaçe. Le commerce et 
l'industrie, la littérature et les arts, oi||t celui 
de leur naissante grandeur. L'industrie et le 
commerce n'atteig^n'ent pas, à la vérité, aussi 
rapidement qu'ils le désirent le faite de cette 
prospérité, de cette opulence, de cet ascen- 
dantdans les affaires qui est l'objet de tous 
leurs e£Forts. Un édit trop célèbre, celuide i685, 
vint même tout-à-coup les frapper au cœur, 
et les faire long-temps languir. Mais tandis que 
s'ajourne l'élévation du travail et du négoce, 
et que la noblesse se laisse subjuguer toujours 
davantage par les distinctions, par les places et 
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par les plaisirs, les arts et les lettres , dans leur 
fortunée alliance avec les inspirations de Vitn- 
périssable héroïsme de la naliou et les beaux 
mouvements de la foi religie^se, jettent le plus 
vif éclat, rendent au peuple, qui applaudit 
leurs chefs-d'œuvre avec transport , le senti- 
ment de sa grandeur, et reniviout de sa 
gloire. 

Ainsi Ton voit la France trop grande par 
ses mœurs, par sa gloire et par son génie « 
pour que la royauté la plus brillante par- 
vienne un seul instant à éclipser le sentiment 
des droits immortels et de Tantique indépen- 
dance du peuple. 

La royauté bientôt, sous la régence et sous 
Louis XV, loin d'éclipser la gloire nationale, 
ne §ait plus couvrir ses faiblesses du prestige 
de sa magqificence. £ntre elle et les mœurs 
du peuple , l'harmonie commence à se troublei*. 
Jji littérature , chaque jour plus enhardie par 
ses triomphes, prépare son règne, et, pour 
pouvoir le prodamer , achève et- constate la 
scission quia éclalé depuis long-temps. De mo- 
narchique, la littérature se fait populaire; de 
religieuse, elle se t'ait philosophique. Nul eu 
Prance n'a peut*étre ta conscience entière de 

5. ■ 
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la fin vers laquelle teiid tout le nioucie ; nul 
n*a çonçu de plan général, ui d'attaque , ni de 
défense, et déjà le combat est engagé. Chacun 
a le pénible sentiment; bientôt tout est 
en guerre: royauté, [)ariement , noblesse, 
clergé, religion, philosophie; c'est qu'il y a 
guerre eritre les mœurs et les lois. 

Tant que dure un certain état de coiîfu- • 
sion entre les institutions anciennes et les 
mœurs nouvelles, les opinions ne sauraient se 
dessiner nettement. Mais au premier coup de 
foudre qui sillonne et qui éclaire Thorizon 
politique et moral de la France; à ces mots de 
Mirabeau, «Allez dire à votre maître que nous 
« sommes ici par la volonté du peuple >•> , cha- 
cun se classe , se range , le combat éclate. La 
lutte, presque soudaine^ met au jour des mœurs 
nouvelles. Ces mœurs, formées dans le sein 
du peuple par l'influence d'une littérature 
forte, hardie, indépendante, et par l'action 
( ^'une foule d'idées nouvelles, viennent assurer 
la victoire à de nouvelles, à de puissantes in- 
stitutions. 

En eiiet , la résistance que tente le sialu quo 
n'amène qu^une révolution plus sanglante, 
plus complète. Cette résistance, comme tou- 
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jours, &it dépasser à ta révolution et ses prîu- 
. cipeset ses lulércts. Elle lui l^it perdre d'abord 
toute espèce d'équilibre bientôt toute espèce 
de valeur morale; elle la jette enfin hideuse 
entre les mains de Tanarchie, qui, à sou tour, 
Tabandoiine haletante au bras énergique d'un 
jeune soldat qu'ont fsLçonné de graves études et 
raiiibition, compagne inséparable de son génie. 

Un instant, les institutions de la France 
sont celles de la dictature, ou du despotisme 
déguisé sous la terminologie du consulat et de 
la répubhque de Konie. C'est qu un instant 
les mœurs sont d'accord avec le despotisme; 
cette dictature est celle de la gloire, elle ré- 
pond à un besoin général et (latte un amour- 
propre universel. Quand elle cesse d'être un 
besoin, quoiqu'elle soit glorieuse encore, la 
liberté, qui est restée, au iund des raœui.s, 
lui redemande ses droits ; elle les lui réclame 
comme prix de ses sacriijces , et avec ce calme, 
cette longanimité qui n'est que la conscience 
de la iurce et du di oil. Le despotisme d abord 
se trompe, ou veut se tromper , se croire plus 
nécessaire et plus puissant que la liberté. Alors 
la France, pour lui échapper, pour revenir 
même à un point de départ éloigné, se précipite 
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ou st laisse tomber sans regret dans les bras 
d'une dynastie qui, jadis, a lutté avec plus 
d'inertie que de haine cuntre les mœurs et 
les institutions nouvelles, et dont l'antique 
puissance s annonce régénérée dans un pacte 
nouveau, dans un code politique qui, plus 
encore que le temps , doit être désormais Tap- 
pui légitime de son trône restauré. 

Des événements extraortlmaires, des se- 
cousses qui eussent paru des prodiges dans 
des siècles moins agités, ont accompagiié, ont 
favorisé cette marche toujours harmonique 
(les mœurs et des lois. Souvent les mœurs des 
peuples se traduisent, pour ainsi dire, en ex*^ 
ploits et en catastrophes; mais toujours ce 
sont elles qui motivent les événements , qui 
les dominent, qui leur donnent leur sens 
politique et leur valeur morale. 

On remai(|iie, en effet, que ce n'est point 
TËurope, que ce n'est point le complot de ses 
rois, que ce n'est ni le caprice de la fortune , ni la 
fureur des éléments, qui ont détaché la France 
du despotisme. La voix publique, avant l'Eu- 
rope, avait prononcé cette scission par Torgane 
de ce grand et grave citoyen qui présida le 
dernier le corps des législateurs de l'empire. 
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£( telle lut la puissance des mœurs qui 
renièrent la dictature militaire en « 
qu'elles renièrent encore dans les cent jours 
la toute-puissance des souvenirs. 

Les mêmes mœurs ont inspiré le sage 
auteur de la charte de 1 8 1 4 « et , dans leur 
progrès, ont dicté celle de i83o. 

Quand fut rédigée la première, les rois de 
FEurope, les partis les plus opposés, les souve- 
nirs et les vœux les plus contraires s^ssié- 
'geaient Louis XVIII, c l alors, sous la législature 
des baïonnettes de l'Europe , tout autre pacte 
social était possible. Les mœurs de la France 
dictèrent celui qui fut proclamé. Elles dic- 
tèrent celui de i83o au milieu de tout 
le tumulte des événements , de toutes les 
agitations des partis, de toutes les préoccu- 
pations des esprits qui s'efforçaient de faire 
entendre un autre langagé. Disons-le bien 
franchement: pour les archivistes et les magis- 
trats du royaume, c'est bien la chambre des 
députés qui a fait la charte de i83o; pour les 
historiens et les moralistes, c'est la France, ce 
sont les mœurs générales de la nation. 

Après ces fait%, rien ne nous semb^ mieux 
constaté ni plus digne d égard que TinCluence 
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des mœurs sur les lois générales,! sur les ias- 
titutioDs politiques des peuples. 

Nous allons examiner si Tinfluence des 
mœurs se remarque au même degré quant 
aux lois aidinairesy aux simples lois civiles. 
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. CHAPITRE IV. 



INFLUENCE DES MOEURS SUR LES LOIS CIVILES 
OU LES LOIS OilDlJSrtlflES. 

Les lois générales, les institutions politiques 
des peuples ne doivent changer que rarement; 
car ces changements, presque toujours, sont 
accompagnés d'agitations et de trouhles qui 
compromettent au même degré l'existence 
des citoyens et celle de Tétat. 

Les lois civiles, au contraire, les lois or- 
dinaires peuvent se modifier plus fréquem- 
ment, avec peu de péril. Aussi la souveraineté 
a-t-elle conservé, chez beaucoup de peuples, 
le droit de faire à son gré des lois particu- 
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liéresy des lois civiles^ taudis qu'elle ne sau* 

laiL toucher aux lois générales, aux luib poli- 
tiques, sans irriter la susceptibilité des popu« 
lations les plus soumises. Tels sont, en général, 
les besoins de cbangement et les vœux d'a- 
mélioration qu éprouvent lesuatious modernes 
à l'égard des lois qui les régissent, que, dans 
la plupart des états, des délégués du peuple 
font partie du pouvoir législatif, afin de hàt^ les 
progrès de la législation, et d'établir une 
harmonie plus complète entre les' lois et les 
moeurs. 

11 est des état» où le pouvoir législatif , par- 
tagé entre plusieurs magistratures, est à peu 
près- en action permanente, et, dans ces états 
même , les gouvernements sont"souvent encore 
obligés de suppléer à Tabsence de certaines 
lois par des dispositions provisoires, ou dés 
mesures qui ne différent de la loi que par 
le nom et le degré de stabilité. Plus ces lois 
sont nombreuses et subites , plus elles attestent 
Finfluence que les moeurs exercent à leur 
égard. Cette influence a moins d'éclat que 
celle dont nous venons de parler; mais elle 
est plus facile encore à concevoir. 

En effet, les vices et les vertus, les habi- 
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tades et les goûts qui régnent dans le sein 
d*un peuple , expliquent ses lois par la raison 
même qu'ils les provoquent d^un instant à 
Tautre. A cet égard, il serait aussi impossible 
qu'inutile d'entrer dans les détails. Quelques 
exemples suffiront pour bien établir le fait 
général et justifier les leçons si graves, les 
inductions si légitimes qu'il convient d'en 
tirer. 

Cboisîs|ons d'abord ces climats du Nord où 
l'existence de l'homme est une lutte perpé«» 
tuelle, lutte contre des éléments indociles, 
lutte çontrç la stérilité de la terre; lutte contre 
les rigueurs des saisons. Là, combattre, et 
cqpibattre presque sans cesse , fut long*temp$ 
pour l'homme la seule occupation, le seul 
travail honorable, la plus indispensable de 
toutes les affaires . de la vie. Combat et état 
àe guerre était la vie de l'homme du Nord; 
c'était la base de ses mœurs , c'était le génie 
de ses lois, c'était son code et sa morale. £n 
^ effet, jusqu'à l'établissement du christianisme 
en Scandinavie, tout homme vieux et faible 
était méprisé, vivait sans plaisir, sans droit, 
sans honneur; lui donner la mort .était un 
devoir de piété filiale. Cette loi affreuse ne 
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fut jamais gravée sur aucune table d airaiu ^ 

ne fut jamais tracée sur aucun j>apyriis, et 
pourtant elle se trouvait inscrite en caractères 
sacrés dans le cœur de populations entières. 
£Ue se trouve encore ailleurs: il n'est personne 
qui n'ait hi dans la Liio d Hérodote que c'était 
la loi des Massagètes. (6). 

Certes» voilà une loi bien ci uelic, bien a bo- 
minable, bien opposée aux lois les plus sain- 
tes de la morale, de la liatme, de la raison; 
elle fut pourtant l'effet tout simple (les mœurs, 
et elle passa puur aus^i sacrée que si elle eût 
été votée par la plus sqlennelle des assemblées 
de législation , que si elle eût jailli des plus 
longues et des plus profondes discussions d'yn 
aréopage de philosophes sur les droits et les 
devoirs de la nature humaine ! 

Prenons un exemple plus abondant en faits; 
choisissons-le dans ces régions de TOrient, où 
la vie de Thomme est si douce , où elle offre 
. ail riche des jouissances si enivrantes et si fa- 

4 

ciles : il en sortira la mêràe vérité. L'homme dè 
rOnentest brûlant de passions, avide de vo- 
luptés , ennemi de toute espèce de peine et 
de fatigue. La loi y d'accord avec ces mœurs, 
établit en sa faveur cette polygamie, qui serait 



le plus cruel des fardeaux, si elle n'était au 

même degré un besoin de la vanité et de la 
nature. Concession faite aux sens de rhommey 
elle amène une nouvelle eonceasion asa pares- 
seuse jalousie. En effet, pour assurer à ses de* 
sirs des victimes toujours résignées, toujours 
soumises à des vœux exclusifs, il faut à ce vo- 
luptueux despote une garde dont la fidélité 
soit garantie par la nature ; et, dans sa com- 
plaisance empressée, fa loi, ou l'usage qui la 
remplace, ajoute à la réclusion des femmes 
la mutilation (!(;s eunuques. 

£n Orient , ce n'est pas tout. La monarchie 
absolue, qui est la loi de la famille, est aussi 
dans les mœurs du peuple. Des mœurs géné^ 
raies elle passe nécessairement dans les lois 
publiques, dans les institutions fondamentales 
de Tétat, et le despotisme des empires n'est 
que le reflet du de3potisme des familles. Chan- 
gez les mœurs de l'homme et vous changerez 
celles de l'aggrégation domestique. Réformes 
le régime, le genre de vie du premier, donnez- 
lui un autre chmat, uu peu plus de peine, un 
peu plus de travail , laissez-lui moins de pas- 
sions; arrivez, par des moyens quelconqites, 
par les travaux de lagriculture et de l'industrie, 
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OU par ceux de Tétude, à placer chez lui la 
raison au-dessus des sens, et vous aurez changé 
les lois publiques. La monogamie, qui est le 
droit naturel de Thomme et de la femme, s*é- 
tablua ddle-nième. Elle seule rendra moins 
absolu le père de la famille; la mère et les 
enfants jouiront de l'influence que donnent la 
raison, le bon sens, la familiarité et la ten- 
dresse. Les lois du bon sens et de la raison, 
jointes à la puissance des affections , change- 
ront les mœurs du foyer domestique; les • 
mœurs de la famille modifieront celles de Té- 
tat, et, en place du despotisme, vous aurez 
infailliblement le règne de la loi, qui est pour 
tous les hommes, comme pour tous les peu- 
ples , le droit imprescriptible de 4a nature. 

Après ces déductions nous n'avons pas en- 
core vu jaillir, du grand fait qui nous occupe, 
toutes les leçons qu'il renferme. Allons plus 
loin dans cet examen. 

La volupté est dans les sens de l'homme 
sous tous les climats, et la jalousie suit la vo- 
lupté en compagne inséparable dans tous les 
Ueux. Mais qu'on passe de Tinde en Perse, de 
l'Asie centrale dans l'Asie mineure, de l'Asie 
mineure en Grèce, de la Grèce en Italie, de 
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ritalie en Gaule, et l'on verra de région eu 
région se modifier la volupté et la jalousie; on 
verra aussi, par elles et pour elles, se modi- 
fier les lois et les instituions. 

£n effet, que de métamorphoses se ré- 
vèlent aux regards de Tobservateur! A Athè- 
nes comme à Suse, régnent ensemble la 
volupté et la jalousie; la lemme , ici et là, est 
instrument de Tune et Tobjet de l'autre. Vi 
en Grèce , ni en Asie , elle n'est Tégale de 
rhomme; elle n'est pas son amie, elle ne par- 
tage pas ses fêtes; les amis de son époux ^e 
sont pas les siens ; reléguée dans les harems ou 
dans les gynécéesj^ elle n'a pour compagnes 
que ses esclaves; pour elle la famille n'est 
qu'un mot; en général il n'y a pas là de fa- 
mille; il y a plus qu'un chef , il y a un maître. 
Ainsi le veulent les mœurs et les lois, leurs 
complices. 

Cependant les mœurs de la Grèce diffèrent 
de celles de l'Asie. £n Grèce, la femme est l'u- 
nique épouse, et si elle a un maître, du moins 
' n'a-t-elle point d'égale dans la maison ; le gy- 
nécée n'est pas un harem. La femme d'Athènes 
peut voir quelques hommes, peut même as- 
sister en leur présence à quelques repas. Dans 
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toute» Ms démanches elle est sur? eitlée; il est 

^ vrai; mais, sans encourir ni peine ni censure, 
elle peut éluder cette surveillance. Elle peut 
déguiser son asser^semeut aux jeux du pu- 
blic; de la ^ae qui l'entoure elle peut faire 
unU'opUée pour sa vanité; car plus seront nom- 
breuses les compagnes qui s'attacheront ses . 
pas, quand elle quittera le seuil de sa maison, 
plus elle sera considérée cocnme fetmofù de-t 
dlsliucUou, de naissance (7). ' ' 

Allons plus loin* Il est défendu à la beauté, ' 
piir toiis les pouvoirs de la jalousie, ile laisser 
enti^evoîr des charmes que profanerait le seul ' 
regard du public ; nuis un hasard , ménagé ' 
avec adresse, peut tromper la défense, ^W^*'> 
qtte âa belle Athénienne soit compromise. 't!â''^ 
femme. d'Asie ne serait plus, dansce cas, qu un ^ 
objet de mépris; la femme d'Athènes, au t^<^^ ' 

.traire, est applaudie avec des transports qui * 
font voir que Tamour du beau est pour ce*'^ 
peuple ia plus ardente des passions et quei'es- ' 
prit s'assocîant aux grâces a droit à tous les 
hommages (8). 

On le voit , entre la Grèce et TAsie , la dif- 
férence est grande , et les lois diffèrent aii 

même degré que les moeurs. 
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A mesure que se modifient les mœurs, se 
modifient aussi les lois. Grâce à ce double 
progrès dont nous avons à signaler la siniul- 
tauéitQ, dans Athènes Tétat d'égalité des hom- • 
mes et des femmes sous le rapport des droits 
^t bientôt tel , que, pour interdire certaine^ 
parures aux Athéniennes, les Athéniens sont 
réduits à des mesures indirectes, à ordonner, 
par e&emple, aux courtisanes de s'en vêtir. 
Jamais le despote du harem ne s'abaisse, en 
Asie, à des actes d'une telle faiblesse. 

Ce nest pas tout encore. L'esprit, la beauté* 
les grâces, ce qui pare les mœors, ce qui les 
domne» reaver&cî les lois, les institutions, les 
cootumes. Les courtisanes , qui, dans la spiri*- 
tugUe, dans Télégaute Athènes, brillent par 
toot ce qui peut plaire aux plus polis dm 
Grecs, reçoivent en Grèce le rang le plus ho* 
norable,. les distinctions les plus flatteuse^» le 
bew >no^i 'd'amies et de compagnes Les . 
salons de ces amii^^ deviennent des académies, 
de&, tribunes , où. les Socrate,-les Xéoophon, 
les Alcibiadeet les Platon donnent et reçoivent 

* 0m sait que tel est le vrai sens du mot Ératpau , et on 
oe wurait trop admirer, sods ce rapport aussi, (a déHea- 

tesse de goût et de langage <les Alhéniens. 

G 



( »^ ) 

tour k tour des leçons gout ou de grAce , 

de galauter^ ou de sagesse, de politique ou 
de littérature. Entre les hiiaires de la Grèce - 
et les ifqjra^ère^ dje Tlude, il y a- toute la difr* 
tance qui sépare le despotisme et la liberté , 
la stif{>idir# le génie, lui Grèce , pour ai«^- 
teindre et frapper les Aspasie et les Phryné , 
ce n'^t pas ass^z de la puissaiioe réuuift dfes 
lois de la religion et de Tétat, des eiTortsdtt 
sacerdoce et de la çolière des vieillards d'Atisb»' 
lies ou de Corinthe(9); en Asie, une femnEie 
publiq^e est traitée comoie 1« V€Mr qu'éeiEaa^^ 
un (eufant. • »? »^ 

Telle e$% ractiqu dies mœurs «iir lea^ lomti 

Si, d^ns les mcrturà d Athènes, les coutumeS'^ 
et le^ ui;^i(utÎQiis empruntées de l'Omiilfe'Mp 
modifient d'qne {panière si complète, les ius4:j 
tituiions f^t les usages de la Grèce ^'.at^ 
transportait eu Italie, n'y changent p^is moîns^J 
Le^ lois de Viorne sur les droîta et les deMm* 
de la femme ressemblent aussi peuauxlois'^ 
d'Athènes que l'inténeur de la maison romaine 
|:essembl<e à Tintérieur de la maison grecque. 
Il y a de l'analogie , il y a même de l'imita* 
tion, et Rome copie Athènes, mais encore y 
a«t*il plus de différences que de similitudes ( i o). 
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Plus on suit les peuples, dans la direction 
de rOrient eu Occident, plus s'e£Eaice, dans 
leurs mœurs et dans les lois qui en émanent, 
cette différence de droits et de devoirs que 
nous arvons vue si grande en Asie, si remar- 
quable encore en Grèce ^ maïs à peine sensi- 
ble en Italie. 

Partout se remarque donc ia même influence 
des mœurs sur les lois , et le résumé le plus 
exact qui sorte de ces faits, sur les rapports 
des' nceurs et des lois, c*est que les lois sont 
les mœurs énoncées en forme de principes 
généraux par l'organe de l'autorité suprême. 

Mttîs si cette influence des mœurs sur les 
Im est bien constatée , il s'élère une feule de 
qi^esliions plus graves les uoe$ que les autres, 
et -Doutés également dignes du plus Hérienx 
espaipeu de la part des moralistes et des iégisr 
laleiirs. La première de ces questions è9t. nin 
t|2|?eUeip^nt Cjetle-ci : (Jette influence est^He 
t^lfi bie^ 011 un mal ? 
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CHAPITRE V. 



l'iKFLUBNGE BES HOBUBS sur les lois £8T*£LI£ 

UN BIEN OU UN MAL? 

4 

« 

La qucstioii n'est pas facile. Elle ne se réduit 
pas à savoir si l'influence des bonnes mœuips 
est avantageuse, si celle des mauvaises ruœurs 
est funeste : cela est entendu. Mais estnl^ •en 
thèse générale y avantageux pour les lois, pour 
leur origine, pour leur caractère primitif, 
pour leur influence, pour leurs destinées, 
pour leur réforme ou leur remplacement, de 
' dépendre des mœurs, au point de n'en être que 

la formule écrite, la lettre morte? Est-il avan- 
tageux pour elles d'être réduites à l'impuissance. 
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à la nullité, toutes les fois quun changement 
phis ou moins brusque, survenu dans Tétat 
moral d'un peuple, connnence par aiiaiblir l'ac- 
tion de la loi et finit par changer la loi elie- 

raéme? 

Voilà la véritable question ; et cette question, 

disons-nous, est grave, est immense. Elle tou- 
che aux intérêts les plus élevés de l'humanité, 
elle touche à ceux de l'ordre moral et provi- 
dentiel établi dans le monde. Nous n'aurons 
pas ici à rexaininer sous ce rapport; et, pour 
nous, elle se réduit à des tel^mes simples, à 

r 

ceux-ci : Ne serait-il pas avantageux qu'entre 
les mœurs de l'individu ou de la nation et les 
lois des peuples, il y eut une séparation de 
nature et d'origine telle, que les unes fusseot 
indépendantes des autres , que les unes et les 
-autres se développassent librement, sans se 
modifier perpétuellement, sans se gêner dans 
^lerar marche, sans s'appuyer, sans se nuire? 
* Dans le cas où les lois ne dépendraient que 
de la seule raison, législatrice souveraine des 
rapports, des droits et des devoirs de la société 
humaine ; dans le cas où ces règles sévères et 
pures de la position et de Faction de tous ne 
dépendraient du caprice d'aucun sentiment , 
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dé rinfluence d'aucune habitude, elles ne pour* 
Ment, cesettible, que gagtierà titiè liberté éi 
haute. Sans doute, elles seraîmt imparfaites, 
grossières même dans lelir origine; elles \é sont 
toujours dans les premiers essais ; maisla nature 
ayant voulu le progrès de la raison, et la raison 
'^éclairant, se fortifiant, grandissant sans cesse, 
les lois de la société se perfectionneraient avec 
lés perfectionnemeiils de la raison, et, de pro* 

, grès en progrès, arriveraient enfin à un état de 
raSomUisme pur et parfait. 

Kemarquons niéme quelles devraient at- 
teindre cet état de perfection plus Titeqn'^Ues 
n'y parviennent clans leur alliance avec les 
mœurs; car rhisttMre de tous les peuples be^s 
Élit voir des époqfies oà la raison publique 
est en avant des mœurs nationales; oâ' êRe 
conçoit des lois et des institutions meilleures 
que ces mœurs, et ou elle dëcréierait avec 
bonheur ces institutions et ces lois, si les 
mœurs en retard n'opposaient à leur exécu- 
tion des obstacles insurmontables. 

Dès lors le moindre desinconvénients qu'offre 
cette influence si profonde, si entière, disons 
même si despotique des mœurs sur les lois, 
est celui d'arrêter, de retarder, d*ajoumer 
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■qodqiiafllis ièdéfiniment les meiUeuires Acs 
lois. 

Nous coucevroDS pourtant bette influeuce 

* 

bien ptiis ftiiieif ëerie^Fé , èu ifètàâiàt k êônstdérèr 
ks mauvaises naœuFS , dont Faction inévitable 
est de pervertir ensemble lès lois qui se font 
et ceux qui sont chargés de les rendre. Ne 
devra-t il pas infailliblement résulter d'un pa- 
reil état de choses , qu'un peuple, une fois, livré 
à la corruption , sera réduit à communiquer 
cette corruption à ses lois? £t de qui q|i .de 
quoi, sous cette désolante infliMnçe.i a^ten- 
<. d|?«ot41 son salut? , > 

V . pisons-le, ces considérations sont fondéç^^, 

V 

...et toutes l^s inductions qui en dérivf^it aph 

iWeUeoient, le sont comme elles. Elles peu- 
.iif^nt par conséquent fiùre admettre eu, t)ièse 
^^énéralis, qu'il eut été plus utile aux peuples ^ 
,à r/mmaniiéj que l'action des lois fui in^- 
.pendante de celle des mœurs. 
. . Cependant rien ne serait plus ijàvix que cette 
thèse, et il n'est besoin que d'examiner avec 
une impartialité égale Finfluence des bonnes 
. et des mauvaise^ mœurs sur les lois , pour 
reconnaître , qu'en balançant le bien et le mal, 
il y a pour les lois, pour les peuples, pour la 
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belle cause de l'humanité , une brillante com- 
pensation. 

Pour établir ce giancl fait, exaiuiiions 
d'abord Tinfluence qu'exercent les bonnes 
mœur^, nous examinerons ensuite, en sou 
lieu , Taclion des n^aavaises moeurs. 
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CHAPITRE YI. 



INFLUElfCË DES BUIiNES MOEURS. 

Les bonnes mœui's, chacun le conçoit j inspi- 
rent les bonnes lois. La vertu suggère ces lois, 
les propose, les soutient, les fait triompher. 
Elle les porte en son sein; le principe des 
bonnes lois, c'est s^ nature, c'est son exis- 
tence, c^est elle-même; en les dictant, la vertti 
ne hit que se produire, et ^lie a besoin de 
se produire au dehors, de se communiquer, 
de répandre ses inspirations , son activité, son 
être. 

Quel que soit le législateur, que les lois 

émaDent d'un peuple, d'un sénat, d'un ^age, 
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d'un roi, toiijodis dies portent Traipreinle de 

leur origine, i image de leur auteur» Le légis- 
lateur a*t-il des mœurs pures et graves, des 
sentiments généreux et élevés, ses lois, quel 
qu*eii puisse être d'ailleurs le degré de perfec- 
tion ou de faiblesse, respirent ce caractère de 
vertu qui se reconnaît d'autant mieuï quHl 
est plus rare » et qui brille d'autant plus que 
sa nature est plus céleste. Sans doute , ni la 
pureté ni la générosité du cœur ne suffisent 
pour former le législateur éclairé, l'honmle 
supérieur, le créateur d'un beau code, le fon- 
dateur de glorieuses institutions politiques; 
sans doute, les vertus du cœur ne tiennent 
paÂ lieu des himières de Pinlelligenoe; mais 
elles impriment aux lois leur cachet inimi- 
table, leur auguste caractère. 

Les vertus s aillent d'ailleurs naturellement 
aux lumières, et cette alliance si heurensè est 
en même temps si nécessaire, que s'il fallait 
choisir enire des loi$ inspirées plutôt par la 
bouue foi que par une grande capacité et des 
lois <lictées par une haute capacité sans bonne 
foi, il n'est pas de peuple qui ne préférât les 
premières. Entre des lois Êiites dans l'esprit 
(de Macliiavel et des lois faites dans l'esprit de 
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Diacon, il n'y aiumît hésitation chez aucun 

peuple du monde. On prendrait les dernières. 

Au surplus, les plus pures tertus du coeur, 
alUéesauxpius hautes lumières de la raison, ne 
sauraient créer des Icds parjpailes. Deà lois par- 
faites , il ny en a pas. Il y en a de bonnes; 
tanis il n'y en a pas qui ne kissént rteri à dé- 
sil'er* Les meilleures en théoriè seraient sou- 
vent les pires dàns TappUcation. Les seules 
bonnes sont, comme Ta dit Solon, les naeil- 
lètives qu'il soit possiblè dé faire dans des €a^ 
constances données. Ce n'est pas là une per- 
fection absoluë, ce n'est qù*une perfection 
relative; mais celle-ci est la seule qui existe 
réellevient,M: la seule qui puisse èûster; ceUe- 
ià e6t quelque chose d'idéal^ d-étranger à la 
fiature de Thominè : ik>uloir le réafiser^ é enst 
poursuivre une chimère. 

Essayons de déterminer en thèse générale 
quelles ^nt les meilleures des lois qu'on puisse 
donner, quel est le teriiie de la perfection 
que le législateur doit seiibrcer d atteindre? 

Nous trouverons d'abord , sans aucun doute, 
que les meilleures lois d'un peuple sont celles 
qui sont les plus favorables à ses intérêts 
moraifx. 
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'< Cependant le législateur n'est pas appelé à 
iormer une société morale, à diriger, à per- 
fectionner les mœurs; c^est une société poli- 
tique qu'il doit régir; et, s'il doit consulter les 
intérêts' morauit de Phumanité; si la hùurse^ 
comme on Ta dit, ne doit jamais être la régula- 
kt^iùe exûluswe des lois^ il nVn est pas 
moins vrai que le législateur politique doit 
régler avant tout les intérêts matériels de la 
société. C'est là sa tâche première. Confondre 
atîec les intérêts purement politiques et maté- 
riels, les intérêts religieux ou moraux, ce serait 
reculer jusqu'au moyeu âge, ou remonter jus* 
qu'à Tenfance des peuples* 
' Mais régler les intérêts matériels de manière 
à'Tie pas entraver les besoins moraux; &- 
voriser au contraire au plus haut degrt le 
d^éveloppement de ces derniers : telle est en 
second lieu ia grande tâche du législateur. 

Qr , nous mettons en fait qu'il n'en viendra 
jamais à bout sans le secoui s, sans l iniluence 
deÀ bdnnes mœurs. 

En effet, rien n'est exigeant comme les 
intérêts matériels de l'homme; rien n'est à la 
fois plus éclairé et plus impétueux, plus jugé- 
nîeux 'Ct plus despotique. 11 en résulte que les 
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intérêts matériels dominent toutes les fois- qu'il 
n'y a pas, dans les mœurs générales , un granil 
fonds de générosité , de goût , de civilisatioit 
véritable. Des lors, on ic ^ puur que 

les lois soient bonnes et morales » il faut que 
les buiuiiw mœurs les inspirent. C'est là le prC" 
raier devoir, le premier mérite, le premier açti& 
de 1 miluence des bonnes mœurs. 

Elfes exercent une autre action non moins 
remarquable. Ën vain le législateur , obéissant 
aux inspirations les plus sublimes, décréte- 
rait-il les lois les plus pures , ces lois ne se» 
raieut ni comprises, ni exécutées, si les mœurs 
n'y avaient préparé. les esprits. Les botuu^ 
mœurs seules rendent possibles les bonnes lois. 
Comme la graine que le cultivateur dépose 
dans le sein de la terre , demande un^ S9I pré'^ 
paré à la recevoir^ à la féconder, à -favoriser, son 
développement, les lois ont besoin de trouvisi* 
des espiits cfisposés à les accueillir; et les 
bonnes mœurs sont le terrain le plus' favorable 
qu'elles puissent rencuiilrer, celui dont elles 
peuvent tirer le plus de force et de vie. 

Un écrivain qu'on peut critiquer quelquefois, 
puisqu'on l'admire presque constamment, 
Montesquieu , pour prouver cette vérité, en 
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appelle aux Germains qui rejetèrent ie tribunal 

de Yarils, et au^ Jj^tzïenSf qui $ iudiguerent 
contre celui que nomma Temperenr Jttstinien, 
pour £iare punir les meuitriers de leur roi. 
C'est chercher un peu loin des iSnts trop peu 
concluants* Le czar de Bnssie, obligé de se bàm 
matelot et cuustructeur de vaisseaux^ pour 
donner à ses sujets quelques^ws des arts qui 
caractérisent la civilisation européenne; Pierre** 
Ie->.Gfnnd , réduit , malgré toute la pfaîlantm*' 
pie (]ui accompagne sou despotisme ^ à transi- 
ger sans cesse avec les nusurs de son peuple, 
et y. en dépit de tous ses efforts et de toute sa 
puissance, malheureux dans quelques-unes de 
ses tentatives les plus génâ^euses, est un emem^ 
pie plus frappant que les Lazieus et les Ger<»'. 
mains, de cette grande vérité , que les bànM» 
mœurs seules pewcnt, préparer. les natiom^ 
rmm^ir de tonnes iois^ 

' L'état de la Bussie oiiiùrait encore ^jour^ 
d'hui des preuves nombreuses de cette vénté* 
Nous les pa&serons sous silence, pour prendrp 
ailleurs des faits plus éclatants peut-être. L'Au- 
triche est plus civilisée que la Russie, die 
Tétait du moins à l'épogue de Joseph II; au- 
jourd'hui la Belgique l'est plus que l'un et 
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l'autre ik ces eippires : et pourtant , quand 
J€i#Qph II essaya de réformer quelqueMnie» 
aii.ci(5Wn!Çi> loU, des aneieunes iusUUitions^ 
dee^abufi qui paient $ur ces provinci^s, il 
r^iX)|itm d^iis le{> mœur^ une uppositiou qu'il 
pfHT^t bicm è re»yefiQff« mais qu'il ne parnnt 
pa3 à vaincre f qui le condui^t au tombeau. 

U A'est aociMi peuple 'dpnt Fhistokf» n'oiGre 
d.^^ faits anaJpguej»; mais il upus parait iontile 
d'apporter un plus grand nombre de prouves 
à L'appui d uae viérité qm 3^ couatate si aisé^ 
ment \ qui sans cesse ^ se prpclame sons nos 
yeuiu t^ar c'est pricisément le contraste entre 
les moHirs existantes «t les lois qu'on prétend 
étftbliT) qui explique ie malb^ir et riautilité^ 
deiiccte ^tutivies qu'une «onocité, géiiéreusé -, 
sans 4f^ta^ ma^â piiis éclmrée que sage^ a 
faites che2& quelques peuples ^isins^ 

Im liberté politique 9 tout ie dit, ne peut 
fleurir que dans les pays 00 déjà fleurissent 
des mœurs politiques propres à i'accueiUir, à 1 
la fortifier, à la défendre même contre ses 
propres excès; et la lutte qui s'engagit dans 
le sein des naùon$, devient terrible, lorsqu'un 
pradami^ des théories, des principes ou des lots 
qpe désavouent les mœurs publiques; lors- 
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qv/m-wm dt la liberté, le pouvoir est obli g é 

li agir de»|ioUquem^at, soit pour pumr iaré« 
si^laDoe, siÀt pour comprimer le fanatiMnie. 

Où le6 pruicipes devaient recevoir de nou* 
veamt respects , les principes sont tons Tobjet 
d'i4u égal mépris ; où 5 est commeocé le règoe 
des abstractions , domine {bientôt la seule ty- 
rannie; la force brutale détrône la raison im- 
puissante; de coupables passions profanent 
le& plus pures doctrines, et des crimes wnih 
yfâux pci scciUcnt les plus nobles vertus. Dans» 
c§ê temps d'orage, la sagesse est un dé\Uy k * 
modération, un complot : le silence, une sé»\ 
âîlim« A la place du fKiuvoir de la loi «st^fan 
dictature de tout le monde. Mais cette anarchie I 
g^r^le-^stlederiiierpMode delacrtse;ie€i»^^ 
cl»equ'a tracéledestinestparcoururla lib^^rtéiai 
btri^ le sceptre du despotisme, U Itomce^^àF: 
bçis^ ç^lui de la liberté; revient le despotisme^^' 
pow en ressaisir les débris, pour s'en i^téi 

im Êilaiye. - ' ■ - u 

. En fronce, sur la fin du dix*builième siàde^^ 
las- mœurs paraissaient avoir préparé le& es-^ j 
prîts:à toutes les^ lois, à toutes les iusÉittttioiis'^ 
que réclamaient les écrivains les plus ii Lustres^ 
les organes les plus applaudis de- la nation 
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pourtant la crise fut violente, et longue iut la 
rfaistance de Tancieii ordre da choMS. 

Surtout où les nueurs n auront pas préparé 
les esprits pour de» lois et des institurions * 
quelconques, il manquera toujours à celles-ci 
la chose essentielle , la possibilité de^ l'applica- 
tion. 

Si les mœurs seules peuvent préparer les 
eèprits anx bonnes lois, seules aussi elles ont 
assez de puissance pourconserveriC.es dernières y 
pow les maùtienir en vigueur. Il n'est pas poor 
les lois de meilleure sauvegarde, il n*est pas 
pour elles de plus grande garantie que les ^ 
moeurs. Quelque fortement que soit constitué 
lé pbawhr/ quelque pures que soient ses in^' 
tentions, quelque légale que soit sa marcbé', 
s'il Va p paie sur des lois qui ne s'appuient |>ai 
à leur tour sur les mœurs des nations, qui n'y 
oiit'piB m, racine et safnction, rautorité pu-' 
blique va sans cesse s'affaiblissant; aucune' 
force matérielle ne saurait l'arrêter sur le bord 
de Tabime; aucune puissance , ni de génie, ni 
de râisôn^ ne saurait prévenir sa chute. Partout 
oà le pouvoir tarde à mettre les lois d'accord 
awc les mœurs, les peuples aspirent à rétablir 
cette harmonie, ceslni-direà renverser ce qui 

7 
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V empêche de s'établir. Dans les temps ordinai- 
res, lorsqae la jouissance d'une prospérité ma- 
térielle ou Tespoir à un meilleur avenir main- 

' tient la confiance à ceux qui gouTernent, le 
danger, est peu imipinent. Alors le gouverne- 
ment qui sait comprendre sa position 9 a tout 
le temps de l'assurer, de travailler à rétabli»* 
sèment d'un accord dont l'absence est si pé- 
rilleuse* Il n'en est pas de même aux époques 
d agitation et d'orage , ou se déchaînent toutes 
les passion^ , où se tentent toutes les enln^ 
prises; où chacun se copstitue législateur avi 
gré de ses caprices , et citoyen suivant sea in-* 
téréts« Dans ces temps de crise, que l'aultmté 
doit s'étudier encore plus à prévenir qu'à msÀ- 
triser, tou( est péril pour elle» De quelqua 
c6|;é (ju'aient été leb torts et les fautes , oa 
n'en veut qu'à elle ; on s'était confié k elle , 

V elle s est trompée ou elle a trompé : elle est 
coupable dans le premier «cas conpime dan» 
l'autre. Ou le dit, on le croit peut-être ; ellô 
est plus qu'un obstacle à écarter , eUe est ut9 
ennemi dont il £smt tirer vengeance. Tout OU» 
contre elle. Les concessions la discréditent, \m 
résistance la €<»nproniet| le mouve«»enl la 
brise. Distinguer i élément qui doit surnugw 
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dam le chaos, saisir ropiniou qui doit triom- 
pher dans ta lutte , la gàgner de vitesse et ta 
' servir avec abnégation de tout intérêt de pou- 
voir, est alors Tunique moyen de se sauver^ 
puisque c est l'unique voie de rétablir Thar* 
monie entre les lois et les mœurs. 

Sans cette alliance , toute oeuvre de légis- 
lation n'est qu'œuvre d'uu jour. L'antiquité 
« compris cette vérité. Solon et Lycurgue ont 
fait leurs lois pour les mœurs de leurs coii- 
citoyens. La législation de Lycurgue s'est 
inaiiiteime, grâce aux mœurs qu'elle a ren- 
contrées et grâce à celles qu'elle a formées. 
L'œuvre de Solon s'est engloutie dans le tor- 
rent des inconstances d'Athènes et des usur- 
pations de Pisistrate. La Crète, qui a eu les lois , 
de Sparte sans en avoir les moeurs, n'a pu les 
conserver. 

' Lorsqu'à la suite de notre pnemière et trop 
sanglante révolution , on s'esta aperçu que nos 
institutions, improvisées sous la dictée d'une 
lbéorie,dans 1 intérêt d une abstraction, étaient 
en désaccord avec no» mcHirs, et que le^ 
mœurs ne s'improvisaient pas comme les lois, 
M a hit constitution sur constitution , pour 
5e rapprocher des mœurs y et cependant au- 

7- 
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QUne de ces œiiMcs d atcommoclaiiun n'a pu se 
maintenir. Telle a été l'instabilité de nos lois 
politirjLies, que la France, tout en se réfugiiiat 
sous la dictature militaire de l'empire , a senti 
encore le besoin d'une magistrature spéciale- 
> ment chargée de la conservation des lois et 
des institutions. Le sénat cothseivaieur n'a 
-pourtant pas conservé ce qui ne pouvait pas 
se maint! nir, ce qui n'était pas soutenu par 
le véritable conservateur des lois et des insti- 
lUtions^j'enteudsiepeuple^dontresprit public, 
e^tpression de ses moeurs, peut seul maintenir 
4^5 iuiSu Cest là une vérité de £ait que la oou- 
velle Charte a proclamée heureusement., en 
confiant le& institutions du pays aux citoyens 
qui forment à la fois la forc^ et la raison pu- 
>blique. 

Si les bonnes mœurs conservent les lois tant 
^'elles peuvent être bonnes, eUes ont encore 
le mérite d'en cunener V amélioration du mor 
4tÊeKa Oit ùwe leur vérUable utilUé. 
' En tïffet, là ou les mœurs sont bonnes , les 
1ms sont progressives et leur perfectionnement 
se fait sans secousse. Les lois» de leur nature, 
sont gfoëralement plus constantes que les 
mœurs. Dans les mœurs tout est vie , activité, 

m 
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métamorphose volontaire et involontaire, pro^ 

grès ou décadence. Les lois, au contraire, bout 
imejettre morte, dénuée de toute espèce de 
spontanéité, d'activité, d'irupalsiuu propre. 
Aussi ne marchent-elles que d*après rinfluence 
des mœurs. Obligées de suivre ces deruières 
pour conserver la puissance qu'elles leur em^ 
pruiitent, elles ont besoin d'être conduites par 
elles, d'êtres améliorées suivant elles, d'être éle* 
vées à leur hauteur. 

Et non-seulement les mœurs impriment aut 
lois ce mouvement de progrès et d'améliora- 
tion ; là où elles n'ont pas le pouvoir dfe les 
' faire changer , où des considérations quelcun- 
'quès sV^pppsénl a une réforme écrite d»n»^*Iés 
codes formulés et dans les lois, eUes tolèrent^ 
elles ménagent^ elles adoucissent^ elles protègent 
les lois qui existent. 

TVyus ces services, les bonnes mœurs les ren- 
dent quelquefois aux lois avec une admirable 
longanimité, témoin cette Angleterre dont les 
lois et les institutions , vieillies , ne conservent 
d'autonié c^ue grâce aux mœurs et aux cou- 
tumes qui* les soutiennent (i i). ' 

Tant qu exiisle cette iniluence q^ui seule e}£- 

pUque la tranquillité dont jouissent tant d'em* 

r 

r 
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pires, le» uiauvai&e» lois seront respectées, 
coiiime le seront un jour les bonnes, que déjà 
lesoiœurs dominantes portent dans leur sein* 

L'exemple des lois et des mœurs de TAngle» 
ten^e ue iious montre pas «e fait accompli ; 
nous y voyous des mœurs qui font tolérer cer- 
famés l<tts> qui tf» ont préparé le cbangemmit 
et qui ^emaiident celte réfurme, mais nous 
ne rayons pas cette réforme eUe^méme. Les 
derniers débats entre l'aristocratique Albioa et 
la nouvelle Angleterre nous mènent , au oon-> 
trairc(, ^ rejet d uu bill de réiorme qui, saus 
l'apparente modestie de quelques modifica- 
tions) âaishait le début d'une révision généffaia 
Mai^ tout UOU5 présage que la lutte ne sera 
pas lon^, et si elle n'est pas lermioéet oik 
ne peut tarder à i être ( i a). 

IVenons ailleurs un fait accompli; flous le 
trouverons à la suite d uue lutte plus longue 
«leore, d'une lutte de dix-huil siècles; nous 
voulons parler (le l'esclavage dans ses rapports 
avec la religion et de sou abolitiou définitive 

fisr l'influence des moeurs chrétiennes. 

. Les mœurs chrétiennes eut adouci d'abord 
cet esclavage que leur avait légué l'antiquité; 
elles l'ont toléré ensuite asse:^ long-temps, 
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en attaquer f injustice ; elle» ïont pourtant déf 

noncé dès l'origine à U charité , à la piété ^ 
aux affections les plus généremes, les pkri 
proioiides du cœur. Plus tard elles ont élevé 
Faflfrancfaissement individuel au rang des obri4 
vres les plus méritoires; en même temps elles 
ont fait 9 de cette œuirre, une sorte d\>blig»* 
tion pour les riches, les grands, les prmces; 
«fin ellea ont r<$clanié raboUticm de la 

loi(ia). 

Mats grande a été leur longanimité; elle à 
duré près de deux mille ans ! Elle nous parait 
quelquefois avoir trop duré. C^est une erriifn^i 
L'esclavage trouve encore des partisans^ puis* 
qu'il soutient encore des intérêts dhins tes pays 
ks plus civilisés de la terre. Mais , à voir Tuir 
dignatiou que soulève la résistance des uns, 
Ftrritation que provoque Taoïsme des autres, 
nous pouvons juger le fait de l'abolition comme 
siecompli. En e£fet, les principes sont poséa^ 
Sbnt entendus^ il n'y a pas d'opposition sous 
ce rapport; la suppression de l'esclavage est 
donc airétée dans la pensée générale, et ne 
Hfflrdera pas à éitre écrite dans la loi positive 
de tous les peuples de l'Europe de tput le 
gldbet. 
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iieniarquoiis iiéaomuins que plusieurs gé-* 
nératîous encore d«m>nft gémir de cette hoift» , 
teuse dégradation de riiuiuauUé, de cette 4n- 
ttilte à ses droits les plus sacrés. En effet , IV 
bolition de i'e&davage devra être précédée de 
oetk de la traite, de Textinction du préjugé 
die. la couleur, et, pour les pays qui ne sont 
pas soiudIs encore aux puissances delà civili- 
sation, d actes oa de &iCs de soumission à ces 
puissances. Or, ces glorieuses conquêtes sa- 
ohèveront^lles toutes avec le diK-neuFièioe 
siècle? Deux mille ans accpuiplis suiiiront-ili 
ans mœurs les plus< pures et les plus fortoss * 
à celles du christianisme, pour iaire disparaître 
un délit si révoltant, un crime si funeste,'im 
renversement si audacieux, de la part df 
l'homme, de l'ordre établi par le Créateur? i 

Cette action des mœurs sur les lois -que 
nous avons trouvée ailleurs si puissante , nous 
serons peu surpris de la trouver si lente à l'é- 
gard de ce crime i quand nous la verrons si iOr 
certaine à l'égard d'une erreur. 

Verreur dont nous entendons parler est la 
peine de mort. Si nous disons erreur ^ ce n'est 
pas pour trancher une question par un mot, 
ç'est pour employer le terme te plus modéré 
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pour uDe loi dont rabolitiouest dem^idée avec 
Im même instance que celle de Fesdavoge.* • 

GtsX an nom des droits naturels dc^i homme 
€]u*a été demandée la proscription de FesClft» 
Tage; c'e^t au nom des mêmes droits, c'est 
surtout au nom des intérêts moraux quiest 
exigée l'abolition de la peine de mort; ^eti aii^ 
tant la religion^ qui a rtgué depuis dix-huif; 
siècles, a mis de chalemr à cléfendre la cavnse 
de rbumaaité contre une institution barbare ^ 
autant la philosophie qui s'est emparée «da 
monde moderne, met de zèle à souteuir^la 
oailse de la mopalité contre un mode de ;^unB> 
lion qu'elle taxe d'immoral. ^ ^ £ 

II est piobcible qu'entre cette justice sati- 
g^ïUe et la philosophie soutenue pair- îles 
mœurs, ia lutte ne sera pas aussi longue qu'elle 

* l'a été entre la religion et Tesclavage; Elle n^est 
pourtant pas encore sur le point de se déeir 
der; ear ce nVst pas encore la société . ellft- 
méme qui s'élève contre la peine de mart ;'<^ 
ne sont que certains organes de la société, 
quelques-uns de ses écrivains, de ses- moralis* 
tes, de ses légi^laieurs, qui réclament contrç 
un supplice qui leur parait si odieux, si kts^ 

* politique, si coupable. 
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Poinl de doute que les irues les plus géaé* 
reuses y les plus piulautropiques^ ne doivent 
acquérir en peu de temps U majorité des snf« 
frages ; mais ce ne sera pas même cette cundi- 
tioD si nécessaire 9 ce fait si désiraUe, qui 
pourra accomplir la réforme. UaboUtion de 
la peine de mort peut être bonne en théorie, 
dans des ctrconslances données, et funeste ^ 
subversive de l'ordre, delà tranquillité et même 
de la moralité publique, ces ciroonstaoces 
n'existant pas. 

Oq a cent fois raison quand on dit que ie 
bacriûce d'un homme est une infraction san* 
glante à l'ordre établi par le Créateur ; que- si 
la peine de mort peut être un acte de justice 
à l'égard de celui qu'elle atteint y elle est un 
acte d'injustice terrible pour sa famille qu'elle 
couTre de honte ; que c'est une anomalie cruelle 
que cet ordre de choses, où les arrêts des ma* 
gistrats ne sauraient s'accomplir sans frapper 
d'iuiamie celui qui exécute ces oracles; que 
la société n'a pas le droit, même pour la dé- 
fense de tous, ni d'immoler fun de ses mem* 
bres, ni de Youer à l'opprobre celui" qu'elle 
charge, à prix d'or, de ses cruelles vengean- 
ces; qu'en général ni l'Être-Supreme, ni la &0n 

< 
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ciété humaine, ni la loi , ni l'ordre public ne 
demandenl; vengeance; que tout ce que peu- - 
vent désirer et Tétat, et Thumanîté, et la Pro- 
videuce* c'e&t que le criminel s'amende ; que^ 
tuer celui qui a tué, c'est imiter dans le calme 
do la raison l'assassin en délire. 

Ou a juiiit d toub CCS arguments, dont iiuus 

reconnaissons la force et que nous sommes 

moins disposé à affaiblir qu à lurtifier, on y 
a joint, disons-nous, des observations d'un 
autre ordre, non moins graves et puisées dans 
les plus purs intérêts de Thumanilé. On a dit 
que le spectacle des sanglantes exécutions, 
qui sont encore commandées par nos lois, et 
celui des apprêts qui les précédent, est, dans 
l'ordre physique ét moral, la source des plus 
grands maux*. On a remarqué que, dans l'or- 
dre moral, ce spectacle, loin d'inspirer de 
rhorreur en lui-même, encbaine par uu genre 
d'émotions qu'il est d'autant plus dangereux 
de procurer au peuple, qu'il sen\ble les goûter 
avec plus de plaisir; que , d^aillenrs, il ne com- 
munique à personne, ni la crainte du crime,ni 
celle du châtiment; qu'au contraire, en abru- 
tifldant les sentiments des uns, en excitant ceux 
des autres, en donnant à tous une sorte de fé-* 
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rocitë qui, dans la nature la plus grossière et 
la plus brutale , ne se développe guère d'elle- 
même, ce spectacle devient la cause d une ef- 
frayante perversité. On a observé que , dans 
l'ordre physique, quelques-unes des plus af- 
fligeantes anomalies, des maladies les plus dé- 
solantes peuvent être leffet des sensations 
causées par le seul aspect du dernier sup- 
plice;, que raliénation mentale, Tapoplexie, 
la paralysie, la folie, peinent cire le résultat 
immédiat de la seule idée d'une mort si in* 
famanie, si épouvantable. 

Toutes ces observations, toutes ces argii- 
ikientations attestent à nos yeux le fait d'uu 
* progrès grand et général dans les mœurs des 
classes supérieures de la société européenne , 
et nous pensons que, grâce à ce progrès, des 
déductions comme celles de M. Pierqidn (i4) 
deviendront inutiles, et des arguments» comme 
ceux de M. VrUs^ Tobjet d'une indifférence 
complète (i 5). Mais -ce n'est pas là quest la 
question ; elle est tout entière dans les mœurs 
des classes de la société auxquelles appartien- 
nent principalemei^t les crimes qui entraînent 

la peine de mort , et lorsque la classe supé^- 

rieurè, celle qui a réclamé d'abord contre 

» 
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l'application de cette peine aux causes politi- 
ques (16), aura convaincu tout le monde 
de ce quiiy ad iiijuste et de cruel dans cette 
application, des preuves analogues devront 
être déduites pour les causes plus iauiilières i 
la classe du pt^uple. 

* Il est possible que cette tâche ne spit pas 
plus difficile que la première , qu'une catas- 
trophe quelconque vienne avancer la discusr 

siou, autant que la ujort d'un bon roi et celle 

d'un maréchal célèbre ( que je ne piets dans la 
même catégorie que sous ce seul rapport} a 
avancé les débats sur les causes politiques. 
Mais lors méuie que cette tâche sera accof|)r 
plie; lorsque les classes inférieures auront 
prouvé par elles et pour elles-mêmes, par leur^ 
sentiniexits, par leurs mœurs et par leurs cris 
de merci, que la peine de mort ne convient - 
plus à notre état de civilisation, tout ne sera 
pas accompli. Du moment où la sotiété devra 
borner sa colère ou ses exigences à vouloir 
Tamendement du coupable, elle devra avoir 
des moyens d'obtenir cet amendement; ces 
moyens devront même précéder la métamor- 
phose du code pénal; la métamorphose, tant 
qu'ils n'existeraient pas, ne serait qu'un acte 
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d'imprudence législative, de folie nationale. 

On le voit bien , l'abolition de la peine de 
mort 9 même en France, ne saurait être pnv- 
chaine. Ce n'est pas que les classes inférieures 
ne soient accessibles aux idées généreuses; ce 
n'est pas qu'il soit difdcile de leur £iire com- 
prendre et rejeter tout ce qu'a d'odieux et 
d'horrible 9 le spectacle d'exécutions ean^hn» 
tes; ce n'est pas qu'il ne soit dans les choses 
praticables de substituer une peine plus douce 
à une peine rigoureuse; ce n est pasqueTétat 
doive craindre de voir Tanarchie surgir de il 
suppression d'un instrument de mort; mais, 
encore une fois, la question n'est pas là. Met- 
tre une pénalité à la place d'une pénalité, est 
peu de chose; ce qui est beaucoup, ce qui est 
ressentielf c'est de mettre des ioitstutioas qui 
corrigent en place de supplices qui détruisent. 
Or, ces institutions se décrètent bien par des 
k>is, les sommes qu'elles peuvent absorber s'é» , 
valuent et s'allouent au bndjet; maisdéawter 
et payer des institutions , ce n'est pas encûrd 
les établir. Les institutions n'ont de valeur que 
par l'esprit, par les mœurs qui les inpireot cl 
les dirigent ; et ce que Ton peut faire de plus 
décisif comme de plus expéditif pcrar Vdn^ 
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lition de la peine de mort, c*est de préparer 
di9S iiiœur& et des institutioas qui la rendent 

inutile. 

A qet égard point d*oppositi<m , je le pense. 
Mais alors il n'est pei soiiiie q^ui ne comprenne ^ 
que noi^s^ avons à faire autre chose que des 
lois et des brochures ; qu'il faut mettre la n^aia 
à Tanme de la charité, et demander à la re^ 
ligion ou à la morale, ce qu'elles possèdent 
de plus puissant pour guérir les plaies de la 
conscience et réconcilier le coupable avec la 
société, la morale et lui*méme, puisque, avant 
d'être une fiction en poésie, Néuiésis, avec 
ses furies vengeresses, a été une réalité dans la 
vie du crimioel* 

Préserver la société du germe funeste que 
le çriflainel porte avec lui, et détruire ce germe 
da&s son propre sein ,* voilà la tâche de la loi 
ou du pouvoir qui veut abolir la peine de 
fliort. Gréer des maisons d^une amélioration 
yàritabie ^ établir des mstitutions propres à pré- 
vamr le erinie ou à rendre le criminel à la 
vertu, et développer, dans le sein de la na- 
tion entière, les sentiments d'une belle et 
forte moralité; inspirer surtout généralement 
cette crainte salutaire, cette religieuse hor* 
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reiir « c^tXs tuléiâire épouvaufte du chus^ €fià 

en préserve, voilà resseiitiel. Cette épou vaille 

çft^ tutélaîre^ celte horreur est religieuse^ 

ceit^ crainte e$t salui tire; nous ne saluions 
mettre eu daule qu'elle ne soil en màne 
temps le produit de la conscience et de la loi 
antique. Elle s'est établie dans la eoutcienceiie 
rbumauité à la suite de cet universel axioitte-ec 
de cette sentence qu'une loi a pruc laaiee au 

A 

XÈOm de l'£tre*6upréme : Onvennui^êangd^ 
quicçnque. ai^ta répandu le Mng, Retirer brus^ 
quemewt cette Loi, la retirei» sans j sttbslitaaée 
qi^oi <y.ie ce soit qui puisse sauver, dans le 
camr de. rbumanité, iiii aeatîmenf qnyr^i 
grav.é une voi)^ regardée comme céiesle, coiae». 
rait compromettre la moralité publique, qu'onf 
n^cojBjkpromet jamais impunément. MUtnit 

Mais 9 qiic ia pliilosopbie ne répugne pa^» a 
une marcbe leote.et grave; et puisque la^rrt* 
ligion .n'a pa2> craïut de mettre dix-lmit siècle» 
à proscrire l'esclavage , que la philosophie :ne 
craigne pas de mettre encore quelques lustrc0>^ 
k ' TaboUtion de la peine de mort» - ' ' •> 

Pour «montrer que les moeurs aflaèDent l'en 
mélioratiou progressive des lois , nous venons 
d'examiner une question de l^sbtien' Wft^ 
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gieuse et une question de législation philoso- 
fiiii|ue; nous ne saurioiiB nons empêcher , 
pour compléter la preuve, de rattacher à cet 
examen une question de législation politique* 
Depuis loiig-temps quelques esprits médita- 
tif ré^^nt aux moyens de proscrire la guerre ^ 
9 sans être uue peine de mort, moiè» 
SOBM plus d'hommes que tous les supplices 
ensembie, enlève aux familles les soutiens les 
pkn nécessaires , k Tétat les citoyens les plus 
utiles, les plus braves, et répand sur les peu** 
j^e^desmaux et des souffrances que Ton ne 
doit jamais craindre d*exagérer , puisqu'on ne 
saurait jamais en peindre toute l'étendue. Per- 
aoiiM ne conteste la grandeur de ces maux ; 
personne ne défend ni ruùlilé, ni rindispeu- 
sable nécessité de la guerre; et pourtant, na-^ 
guère encore, tout le mondé traitait d'utopiste et 
d»:réveur, l'écri^in généreux qui, le premier, 

éleva la voix pour la paix perpétuelle (17). 

*Un* philosophe, l'auteur de la Critique de la 
ratsan purcy plus heureux, a fait quelques pro- 
sélytes à la paix générale, et im philantrope de 
nos jours, M. de Sellon (18), ne tardera pas sans 
doulr k augmenter le troupeau de ces Qoura^ 
geux fidèles. 

8 
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Mak Terreor de ees hommes si généreux 
serait très-grande , s'ils concevaient ïeb^w 
d'atteindre leur but par des lois ou des traî- 
tBS« Ki la diplomatie, ni la législation ^ ne 
sauraient opérer cette métamorphose. Les 
moeurs, les mœurs générales de Thumanilé 
sont la seule autorité compétente qui puisse ter- 
Hmicr ces sanglants débats, et faire tomber 

les armes des mains des peuples et des rois. 
C'est aux mœurs qu'il faut s'attacher pour par 
oifier le monde, et deux mille ans ne seront 
sans doute pas nécessaires à la politique, dans 
son alliance avec la murale, pour amener 
f abolition du honteux esclavage qu'a subi 
l'humanité en acceptant, de peuple a peuple^ 
findigne jugement du glaive. 

Tou tes les lois que les mœurs son t en progrèsy 
les lots le sont égalementetdoivent l'être* L'a8*< 
cendant de la progression des mœuis est ir- 
résistible, et cet ascendant est l'un des plus^ 
bnox Isiits de leur influence. 

Les bonnes mœurs , par cela même qu'elles 
sont bonnes, portent en elles un élément 
de progression qui tend sans cesse à se dé-* 
velopper , comme tout ce qui a force et vie^ 

Les lois participent inévitablement à celte 
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progression. En effet, le développemeni des 
mœurs et celui des lois soDt si natiirelleiMat 
parallèles y que toute révolution, toute amé- 
lioration sensible dans les premièrei amène 
une amélioration, une révolution analogue 
dans- les secondes. Toujours , aux époques mar^ 
quées par les progrès de Thomme mor<al , ré- 
pondent des époques acconnpagnées de progrès 
ei de réformes dans la condition sooi^e des 
peuples. Cette influence aussi tarde quelquefois 
à' se faire sentir; elle peut être ajournée par 
une brusque interruption du cours natiurel 
des événements; elle peut être neutralisée ou 
arrêtée avec violence , dans des moments de 
réâotion, par des systèmes quelconques en 
opposition avec les vœux généraux; il est 
même très-rare que la double progression se 
fesse sans secousse, sans combat; elle ne s'en 
fait pas moins. Dans les empires où le chan-^ 
gement des lois est réglé par des inslituti<Màs 
fortement établies, par des usages devenus 
poissants, sacrés, Tamélioration des lois, pa- 
rallèle aux progrès xles mœurs, est facile^ 
Là, le pouvoir est assez fort pour accueillir 
tontes les réformes, et la polwtatîo» assez, ba-* 
biliiée à les voir s opérer, pour les attendre 

8. 
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avec calme et les recevoir avec déférence. 

INIais cet tlat de choses est très-rare. Il Test 
surtout dans le monde moderne , qui est un 
moade de crises, dessais, de révolulioiis et 
de réformes; où, presque toujours, la théo- 
rie va plus vile que la possibilile de l'applica- 
tion; où, presque toujours, le pouvoir matériel 
e|. le pouvoir intellectuel se partagent et sont 
aux prises l'un avec l'autre sur la question de 
savoir, s'il faut opérer sur les mœurs par les 
lois ou laisser les lois s'établir à la suite des - 
mœurs. 

En effet , depuis les progrès admirables que 
fout, à partir du quinzième siècle » les études 
politidues et morales , d'accord avec la marche 
jg^çtiérale des sciences, la société européenne 
est divisée en deux classes, dont l'une, dans 
tous ses vœux , dans toutes ses tendances , 
part, pour arriver à un état social pur, du 
principe de la justice absolue, du bien idéal, 
du droit tel qu'il devrait être ; dont l'autre part 
du fait, du droit tel qu'il est, de la loi ou de' 
l'usage qui existe, pour conserver ce que le 
passé semble vouloir léguer à l'avenir. 

C'est ordinairement le pousuir uialériel qui 
défend ce qui est , et c'est là sa première mis- 
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. siou \ c est le pouvoir intellectuel , ce sont les 
hommes de la science et da progrès qui plai- 
dent pour ce qui doit être, et c'est là leur vo- 
cation véritable. Tant que la lutte n'est en- 
gagée qu'entre des rivaux faits pour se com- 
prendre, quoiqu'ils admettent des principes 
différents, le débat est peu périlleux; il y a 
intelligence du côté de la résistance et ujudé- 
ration du côté du progrès. Mais souvent, de 
ces hauteurs, le feu céleste vient s abaisser sur 
les régions inférieures; le peuple , qui n'a in- 
térêt ni au pouvoir ni à la théorie, qui n'aspire 
qu'au bien être du moment, est invité au com- 
bat; alors, entre le pouvoir qui ne promet 
que dans Fayenir, et la théorie qui promet 
jpour l'instant, la décision ne saurait fjiotter 
incertaine. 

Cependant, la théorie devenue pouvoir fait 
ce que fait toujours le pouvoir , et bientôt on 
voit qu'il y a eu bouleversement, mais que la 
réforme est à faire ; que la métamorphose ne 
peut être que l'œuvre du temps, et la pros- 
périté que celle de la métamorphose; qn*en 
un mot, les lois qui ne sont pas l'expression 
des mœurs, ne sont que des formules vides de 
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seus, à moins d'être des moyens de déception 
et de despotisme. 

. A ces causes d'émoi pour le monde moderne, 
causes qtii , de côté et d'autre , attestent des 
vues SI élevées, des tendances si généreuses et 
de si nobles traTaux; à ces causes qui appar- 
tiennent au monde moderne en toute propriété 
et qui le caractérisent, s*en joignent d'autres 
que nous a léguées le passé. 

Nous concevons aujourd'hui, du moins dans 
le sein de cette nation que la Providence, depuis 
tant de siècles, a mise à la téte de la civilisa- 
tion, et qui, depuis quelque temps, fait pour 
H^histrnction du monde des expériences si 
graves et si décisives; nous concevons, dis-je, 
1^ séciété comme un composé d'éléments ho- 
mogènes; nous n'y voyous que des hommes , 
chacun mis à leur place par d*autres hommes. 
Je ci*ois bien que c'est là , dans sa plus simple 
expression, le principe souverain du nouTel 
ordre social. Cependant l'ancienne société nous 
a légué un ordre de choses bien différent, où 
tout, où surtout la clef de voûte de la so* 
ciété était placi c par la main de Dieu , où la 
souveraineté, où le sacerdoce, où Tordre de 
la noblesse, où la classe des sujets , étaient po- 



Digitized by Google 



("9) 

sés par autorité divine. foi à ces base$ de 
la smiété ancienne est ébianlée depuis long^ 
temps et les défenseurs en sont devenus assez 
rares; mais cette constitution de droit diviu a 
régné si long -temps, elle a créé des sitaa- 
tioiis si respectables et des intérêts si positifs 
qu'il est impassiUe de les méconnakre^ d'en 
faire abstraction. Il convient plutôt de les met- 
tre en harmonie avec les mcenrs et les lois 
nouvelles que de ks fouler aux pieds. 

Cependant cette métamorphose complique 
la crise qui tourmente le monde moderxif . 
Partout les éléments si divers qui composent 
la société sont comme en défiance les ups c^s 
, autres j sur tous les points se froissent des in- 
térêts puias^nts; sollicité , tiraillé en sens con- 
traires, le législateur ne trouve plus, ni cette 
liberté de l'esprit, ni ce calme de la raison, 
, qui permettent d'observer le pipgrèsdes mœu^» 
te seul vrai , le seul injaiUible régulateur dçs 
lois et des institutions. 

La nature, dans sa marche imposante , nous 
offre pour l'ordinaire des changements à peu ' 
près imper^ceptibles et quelquefois de brusques 
bouleversements. Les uns sont de l'ordre, les 
autres ^nt d^s catasl^rppbes^ les uns et Usao* 
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très présentent de graves leçons pour les législa- 
teursdes peuples* Que, dans le mouvemeBtqu'il» 
impriment aux institutions publiques, Çies lé» 
gtslateurs suivent le mouvement que les mooui» 
ii](iprimeut à tout, et il u'y aura pas de^ catas- 
trophes dans les annales des nations dont ils 
dirigent les destinées. Ces catastrophe^ s^rai^ot 
inévitables, ces catastrophes se présenteraient^ 
partout où la loi, moins beureuaemeiiit inspi**.' 
rée (j^ue dans notre patrie, refuserait de bous-^ 
crire auxçoudijions,de soniodissolubleallianefi] 
avec les mœurs. ' * . 

Telle est la puissance des mœurs , que , Uui 
même pu çUes sont peu secondées par les » 
mières de la civilisation , leur action politiqoa 
est ^çnsibXe* Que nos regards se portent: âur 
topt ce que nous cuiiiiaissons de peuples eaga-* . 
gés dans la civilisation moderne, partout noaa-» 
verrons que Iq^ progrès des raœurs demandai 
celui.desJois,^tqu'il l'opère à moins de réactioDi: 
calculée ou de résistance systématique. £t xer-^ , 
tes, c'est là un bienfait; c'est là une roarohe . 
aussi admirable dai^ le monde moral quest 
la marche ordinaire du monde physique. 

•Nous venons de parler des lois générales, 
des institutions publiques des peuples. Lia- 
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fluence des bonnes mœurs est la même sur les ' 
lois pai ticulières. Le seul progrès des mœurs 
rend inutiles, fait disparaître une 'ft>ulé de lois. ' 
Quels efforts de raison u'a-t-il pas fallu naguère " 
encwe , dans plu^eurs états de r£urope , pour 
y établir quelques lois de tolérance! Quels 
soupçons le potiToir n'a-t-il pas encourus àé^* 
la part des peuples, toutes les fois que, dans 
sa aagesëe^sl a devancé un peu Topinibn vàl-'^ 
gaire! D'autres mœurs se sont formées, et les 
IcMSi de 'tolérance «l'ont pins rencontré d'obs*^ 
tacles; encore quelques pas, elles seront inù-^ 
titès^tetiteur préBêncetie viendra (Hlis attester, 
dans les codes, que ces peuples ont été violents, 
ûdanmiiiains,) barbares. ' ' "'"^ 

> Ainsi a disparu , grâce aux n^œurs, toute ^ 
cettfitoraitelle et absurde léglslatiéri dft.hidyiéH'* 
âge sur la sorcellerie, aberration iuconceva- ■ 
bte'^isi la âTÎiîsatidn générale n'étaitlà' pôiii^^ 
nous l'expliquer ; aberration funeste, qui a livi^ ^ 
plttsdè cent mille innocents à d^inîFâmes sUpi-^^^ 
plices., après degraves enquêtes et de solennels ' 
jugements, oracles rendus par l'absurdité dans ^ 
le sanctuaire de la justice. ' ^ 

11 peut arriver , dans toutes sortes de cip- 
CQB&tancfîs^ que les bonnes mœurs ne soient 
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pas suivies de leurs compagnes naturelles y les 

bonnes lois, et l'un des cas les plus heureux 
qui puisse se présenter à cet égard , serait celui 
où des mœurs pures et fortes expliqueraient 
Tabsence de certaines lois par la raison même 
de leur inutilité. 

Dans les sociétés d'une civilisation avancée t 
ce cas est très-rare. Ce n est point eu géné- 
ral par Tabsence de certaines lois que se ca* 
ractérise cet état social, c'est plutôt par leur 
multiplicité. Mais Texception que nous venons 
de signaler, cette heureuse condiuou des peu- 
ples où les mœurs sont des lois, s'offre fré* 
quemment dans les temps primitifs, dau$ 1 âge 
d'or des sociétés. 

Dans l'état habituel des mœurs, il u'estpas 
de peuple si vertueux que rien puisse, pour 
lui, tenir lieu de toute loi; mais, en tl^è^e 
générale, les nations qui out le moins tle loib, 
sont précisément celles qui ont le plus de mo- 
ral i te (19), et la civilisation véj itable, loin de 

grossir ses codes, s'efforce sans cesse de les 

simplifier. 

Rome eut plus de mœurs avec les douze 

tables qu avec les codes de Théodose et de 
lustinien; les Xuife, sous Jear décalogue si 
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simple^ si grossier, eurent plus vertus <}ue 
8om ce lalmud si raffiné et si comipteur, qui 
prétendit établir une seconde enceiule de pré- 
ceptes, une «haie d*açant-garde » contre les 
fautes» L'£glise, à son tour, lut plus pure et 
plus sainte sous Tempire de ses sublimes et 
primitives inspu^ations que sous celui du dé- 
cret de Grâtien et des recueils de Pennaforte. 

C'est à Tépoque des passions que l'homme 
a le plus besoin de règles , et qu'il les res- 
pecte le moins. 11 en est de même des peuples. 
Au monieiit où disparaissent les mœurs pri- 
mitives, commencent à grossir les codes, et 
par la (quantité des lois se révèle toujours la 
rareté des vertus. Mais, dans cet état de choses 
où les codes sont si volumineux et les vertus 

'si rares , les mceurs sont encore là pour sup- 
pléer aux loisqu'ilseraitdtiiicile,qu il serait ira- 

. possible de promulguer. Les régies ne suffisent 
jamais. £a France, p*ir exemple, depuis qu'une 
haute civilbatioQ a donné à Tesprit général 
une grande rectitude de jugement, une ra- 
pide intelligence et une profonde délicatesse 
de gout, il s est élevé, à côté de la loi, une 
puissance supérieure à tous les codes, qu'on 
craint d'enfreindre encore quand déjà op a 
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secoué tout autre joug^ et que, poiu:taut, en 
line matière si grave, j'ose à peine nom^ 
mer, car c'est le ridicule. Puissance plus re* 
doutable que nulle autre , le ridicule tue des 
abus et des travers, fait justice de coutumes 
et de traditions (][ue la lui ne saurait atteindre. 
C'est que, dans ce cas, ce qu'on appelle le ri- 
dicule, est un arrêt de respnl publie^ c'est que 
dans ce cas, les grelots de la folie en main, 
1 liuxiueur et la raison parlent au nom des 
mœurs et des convenances. 

On conçoit que cette puissance en vaille 
une autre. 

Le ridicule , on le voit, n'est ici que le re- 
présentant du goût, de la convenance, d*uu 
degré quelconque de moralité. Cette moralité, 
dans ses progrès, fera tomber une foule de 
io4$ quelle seule peut remplacer, et prévien- 
dra une foule de fautes , d'aberrations et de 
délits que la loi ne saurait frapper. Âinsi dis- 
paraîtront avec la métamorphose des mœurs, 
toutes ces lois sur le duel qui n ont jamais sa- 
tisfit les législateurs eux-mêmes. 

Des actes que la législation n'a aucun droit 
de punir, quoiqu'elle ait celui de les cen- 
surer, tels que le suicide, par exemple, se- 
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ront rares ou fréquents, selon les mœurs (20). 

Sous quelque point de vue que nous exa- 
minions Tinfluence des bonnes mœurs sur les 
lois présentes, absentes, bonnes, mauvaises, 
neuves ou surannées, cette influence est égale- 
ment admirable, également digne des plus sé- 
rieuses méditations de Farot des hommes, du 
citoyen, de Thomme d'état, du législateur, du 
moraliste, du prince, de récrivain, du prêtre, 
du philosophe (21). 

Ce serait se perdre dans une discussion bien 
oiseuse, que d'agiter la question de savoir si 
rinfluence des mauvaises mœurs sur les lois 
est plus pernicieuse que celle des bonnes 
mœurs n'est utile. A priori^ on serait tenté 
d'admettre l'égalité des deux influences; l'his- 
toire conduit au même résultat , à une sorte 
d'équation* Tous les faits nous apprennent que, 
si le bien que les luis doivent aux bonnes 
àiœurs' est immense, le mal qu'enfantant les 
mœurs contraires, le trouble qu'elles jettent 
dans les institutions et dans les destinées des 
peuples, est d'autant plus effrayant qu'il est 
incalculable. 

Nous arrivons à Texanien de l'influence des 

mauvaises mœurs. 
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DS L'jlTFLirEirCB DES MAUVAISES MCBURS SUE LES 

LOIS. 



En recherchant Tinfluence des bonnes mœurs, 
c'est avec intérêt, c'est avec entraiiienieot qué 
nous en avons observé les effets si admirables, 
si propres à faire voir ce qu'il y â de beau et 
de grand dans l'alliance des mœurs et des luis. 
Nous retracerons avec moins de plaisir, sans' 
aucun cUarme,^avec une juste et profonde 
répugnance, les faits qui, dans Thistoire 
des moeurs, attestent Tinfluencede la corrup- 
Ûoù et de la dégradation du ccetir sor les travauE 
de l'intelligence relatifs aux lois des empi*- 
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res. Nous constaterons pourtant ces faits, ce 
sera notre tâche, et nous la remplirons; mais 
nous resserrerons ce tableau dans les limi- 
tes les moins étendues qu'il xious sera possible 
de leur assigner. Des régions qui offrent un 
spectacle pénible , se traversent rapidement , 
les perceptions n*en sont pas moins profondes, 
ici les leçons n en seront pas moins graves. 

En recherchant l'influence des bonnes 
mœurs 9 nous eussions signalé volontiers celle 
qu'elles exercent directement ou indirecte- 
ment sur les facultés intellectuelles, en don- 
nant au corps et à lame cette santé, cette 
force , cette fraîcheur qui se communique aux 
œuvres de 1 intelligence , qui s'y reflète tou* 
jours, et dont les conceptions législatives, qui 
demandent des vues s& justes et si élevées, ont 
plus besoin que toutes les autres. Nous n'a- 
vons pas insisté sur ces remarques à l'occasion' 
des bonnes mœurs; elles pouvaient paraître 
fAxdot de nature négative que positive, les 
bonnes mœurs étant l'état naturel de l'homme, 
et formant lune des conditions dans lesquelles, 
' à priori^ on doit supposer le législateur. 

Mais en examinant l'influence des mauvaises 
mœurs , nous sommes amenés nécessairement 
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à.r«Ah«rqh^f kuTiSi eflieis &ur un légUlai^ur^ 

qyi repié^^"^^ ^^^^ société viciée par la çpjP- 
' D abord les mauvaises mœurs altèrent les 

m 1 

fiacuUés inuUeciueUes et morales des peuples^ 
Uri^eat la Murce de toute iuspiratiua gé- 
néreuse v patriotique ou philantropique. Or, 
go le 9aH, c'est à ces hautes inspirations 
les plus belles lois doivent d'ordinaire leur beu; 
reuse créaticHi» leur bienfaisante eustencç^ % 
4puc (li^ub sommes obligés de poser comaie^/^ 
que la corruption des mœurs altè^ l^s 
fyqi^tés du cœur et de la raison, npu$ r|Ç|fj- 
cçintrer^Mçis leur funeste influence sur lesjt^is, 
j&}fque^ dans la source doii émanpnt ces,. d(^; 
nièces. Malheureusement le fait de Taltéra^qn 
^t prouvé par les plus simples observaûg^j; 
riiistoirc de tous les peuples corrouipus le pfp^ 
clame à haute voix (aa).- 

La Grèce et Rome , auxquelles ou renvpie 
leplus volontiers, parce que toutle monde coior 
naii Home et Âthèues, cessent de produire cet^ 
succession de grands hommes et de faire cette 
série de grandes choses, du moment ou elles 
cessent d'avoir des vertus. Le Bas-Empire, qui 
réunit les débris de la Cîrèce et de Bome,,,ne 
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manque pas de lois, ni surtout de lois iugé- 
lûeoses et savantes; mais 9 n'a phis de eek 
lois inspirées p«^r Tamour de la patrie, par 
l'enivrement de sa gloire, de sa grandenr/de 
son immortalité, qui caractérisent les temps 
anciens. Entre les codes si savants et si com* 
plets de ïhéodose et de Justmien et les lois si 
brèves, si simples, ^ isiolées 4e la république, la 
différence, sous le rapport de la théorie, est tout 
àravantage des premiei sj il n'en est pas de même 

liàm le rapport des sentiments d'honneur, de 

probité, de dévouement public, qui percent, 
pins gén éreux et phis purs , dans les neôondes. 
' £n cela , Taction et la reaction sont égale* 
îtiênt patientes. Les' mœurs cessent 'd'infspiret* 
certaines lois, ces lois n'agissent plus sur la 
population ; donc , dès qu'on ne trouve plus 
Certaines mœurs, on ne rencontre plus cer* 
taines lois, ni certains liomoies. " • 
' ' On objectera Texemple de quelques peu** 
pies, notre propre exemple peut-être; on dira ^ 
(fàt nous-mêmes, nous n'avons plus les ver^ 
tus de nos pères, la sunpiicité de leurs goûts, 
raustérité de leurs principes, leur grave et 
respectable piété. On nous reprochera Té** 
gbisme et la mollesse de nos. mœurs; on nous 

9- 



( «30 ) 

taxera de p^u^ile corrompu; et-.ceptitadsBik^ 

(lira-t-on , c'est dan& ces temps que la France 
se donne les lois les plus g^jnérause»} jamais 
lopiniou puijUq^ue u n luieox tnspicé uu gou* 
veniement, jamais goui^roement n'a tsùmé 
plus d'écho dans uu peuple (a3). 

Le fait est que nos mœurs sont meillenrcr 
' qu'où ne dft. Il est bien vrai que 1 égoïsme et 
la mollesse nous dominent un peu; mais IV 
mour de soi et celui du pjai&ir ont toujours 
été dans les mœurs de Fhomme. Us sontdari»- 
sa nature. S'il y a, daus nos habitudes et dans ^ 
nos goûts, un peu plus de mollesse que dans:: 
ceux de nos pères , je ue regrette pas beau-»: 
coup la rudesse et l'àpreté des leurs. Quant 
à Tégoisme , je nie qu'il règne de ua$ jours 
plus que dans les temps anciens. La féodalité 
était bien Tégoïsme le plus positif^ le piusnu^ii» 
plus dur. La vie religieuse et solitaire du moyen ■ 

> âge donnait à l'amour de soi des £ormes plus 
suaves, mais le caressait encore davantage. En 
célébrant les vertus de nos pères , on nous cite 
quelquefois d'autres époques, plus rapprochées 

'\ de nos jours. Ou en appelle au siècle-modèle ^ 
à celui de Louis XIV. Mais ce ne sera pas, je 
présume, à l'époque où Louis XIV tua la féo- 
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ilalité dans les fêtes et dans les plaisirs de sa 
cour, ce ne sera i)a$ là que nous trouverons 
des mœurs qui puissent nous faire rougir des 
nôtres. Disons-le simplement, ce qui donne à 
nos habitudes Tair d'un égoïsme plus pro- 
noncé, c'est que nous sommes un peu plus 
graves de caractère et d'humeur, cest que 
nous chantons un peu moins que nos pères* 
Alais cela vient uniquement de ce que nous 
bufvons un peu moins que nos aïeux , et cette 
sobriété s'exphque naturellement par un peu 
phis d'élévation dans nos ^outs , et par cette 
nécessité où nous a jetés le progrés du temps, 
qui veut qu'aujourd'hui on parvienne à tout 
par voie de concours. 

C'est là aussi ce qui met notre ambition plus 
à découvert. Mais Tambition étant aujourd'hui 
dans l'obligation de justifier sans cesse de ses 
titres , est, à cause de cela même, nécessaire- 
meut de meilleuie foi que par le passé. Ce 
n'est plus l'ambition des ruelles, c'est celle des 
tribunes; ce n'est plus celle de l'intrigue, c'est 
celle de la concurrence, de la publicité, de la 
loyauté. Sans doute tout n'est pas généreux 
dans cette ambition; la médiocrité et la nul- 
lité elles-mêmes ont la leur ; mais le but où 

9- 



Digitized by Google 



( ) 

rendent tous les eiforts des mœurs et des lots 
modernes, c'est que la médiocrité reste à sa 
place et que la nullité n'en obtienne aucone. 

Il résulte de cela que, malgré les raffine- 
ments de notre industrie, la douceur de notre 
vie sociale et la délicatesse de jios habitudes, 
nos mœiirs n'ont pas trop de mollesse. Si Ton 
afiectioune quelques jouissances, 'c'est que, 
d'un autre coté, ou ne craint aucune peine. 

En effet, quand onjettelesyenxsùr nos tra- 
vaux d^ns les sciences, dans l'industrie et dans 
les arts, on doit nous en vouloir un peu moins 
de uavoir pas inventé le vaudeville comiae 
nos pères, d'en avoir même laissé dlégénérer 
la verve. Quand on nous voit cueillir des lau- 
riers dans tous les climats de la terre ; quand 
on nous voit expulser du sol de la patrie jw- 
qu'au dernier de ces héros mercenaires que 
nous avait légués le luxe de l'ancienne royauté, 
on ne devrait plus nous comparer à l'empire 
en décadence, soldant tous les Barbares et se 
retirant sans cesse devant des hordes dont il 
ne peut plus satisfaire la brutale avidité. 

Non, la France n'est p^s encore arrivée au 
période d'une décadence; dans nos mœurs 
sont encore assez d'éléments de grandeur pour 



* 
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inspirer des lois généreuses et dans nos rangs 

âe trouvent encore des liomnxes dont Tavenir 
pourra déposer les cendres au Panthéon. Si la 
moUesse nous domine un peu dans les jours 
de la paix , à Taspect d'un soudain pérU^ au 
bruit du clairon belliqueux » la France entière 
'se 'lève cKnnme un seul homme. Tant que des 
sei^timents si nobles animent un peuple , .tant 
quie.sa tribune retentit d'accents si généreux , 
tant «que des hommes si grands honorent un 
•pays, tant que les inspirations de leur génie 
x>u de leur .muse trouvent de lecho dans tou- 
tes les âmes, rien n'est altéré, ni dans les fa- 
ijOiii tés morales ni dans les facultés intellectuel- 
• les d une liatiuu. Or, là où ne be remarq^ue pas 
' d^altération de ce genre , il n'y a pas corruption, 
il n'y a pas décadence. 

> \ Mais*là où se glisse la corruption» elle est l'en- 

neini le plus dangereux qui puisse meuaçer 
-l'existence d*un peuple. Car^ supposé même 
quCy dans des peuples corrompus^ il restât en- 

'<:ùre assez de lumières pour quHlJût possible 
de faire de bonnes loisj il rij- resterait plus as- 

^sez de veHus pour les observer. C'est ici le se- 
cond fait que nous signalons dans l'iiiûuence 
des mauvaises mœurs sur les lois. 
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On voit quelquefois <le gnindg et rares ta- 

leuts joints à une proiondeet déplorable im- 
moralité. Le» peuples, comme les iudindus, 
peuvent se trouver dans cette contradiclion 
apparente, dans cette affligeante anomalie* 
Mais alors le désordre est patent ; il se uiaui- 
feste dans la vie des nations comme dans celle 
des individus. Tout est trouble, tout est con- 
fusion, dérèglement. Le génie du mal est au 
tiervice des passions de l'euier, et i'eufer, trans- 
porté de son siège naturel au milieu ^des 
hommes^ est plus hideux que dans le seiu des 
démons. C'est qu'il y a de plus un épouTan- 
tabie contraste. 

Non, non, rien ne remplace les bonnes 
mœurs; rieii ne supplée à leur vie^ ^ leur 
puissance, à ce caractère d'ordre et de gran- 

deur qu'elles impriment aux institutions et 

♦ 

aux lois, aux hommes et aux choses. Dans les 
bonnes mœurs est la force et Tunion ; hors 
d'elles, tout est dissolution, tout est ruine. De 
savants et profonds jurisconsultes se mon-* 
trent encore dans l'eiiipire romain en déca- 
dence. C'^st à partir du règne d'Adrien que 
fleurissent les principales écoles de droit, que 
se créent les célèbres chaires de Béryte, d'A* 
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fchèiteSy de Home ; que s'établissent oes profes* 

seurs de droil dont les cuiiteraporaiiis de Théo- 

dose et de Xustinien ne furent que les plagiai- 
res. Les codes de ces deux princes, nous 
TavonB dit« o£Er€iit une législation phn com* 
piété que tout ce qui les avait précédés. 
Cependant cette législation est incapable de 
xeiaire une nation, d'arrêter la chute d'un em- 
pire. Les bonnes mœurs seules font ces mira- 
cles, s'ils peuvent s'opérer, et ces mœurs cmt 
abandoiuié Home et Byzauce. ^ 

Nous« venons de rendre justice aux derniè- 
res lois de rem|)ire. Il est rare que les lois 
soient bonnes quand les moeurs sont mauvaises; 
et, dans ce cas, elles sont peu utiles, elles irri- 
tent les esprits plutôt qu^elles ne les corrigent. 

Le cas est d'ailleurs très*rare; d'ordinaire, 
ie5 loib sont limage des mœurs; elles sont 
mauvaises quand les moeurs le sont On n'a,, 
pour b en convaincre, qu'à suivre encore la 
destinée du même empire dans les temps pos- 
~ térieurs à Justinien et à HéracUus. Alors les 
lois sont Timage fidèle des moeurs; absurdes, 
vexatoires, tyranniques, insidieuses, elles at« 
testent l'extrême dépérissement des plus nobles 
facultés du cœur et de l'âme. 
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Souvrat Béanmoins il se présente, sous ce 
rapport, un phénomène curieux. Il n^y 'a plus 
demomlUé dans les mœurs y il y en a encore 
dans le:i codes des /^ef^i^^.On vitdansialiuute, 
on. affiche l'honneur, Téquité et k justice. On 
garde les lois anciennes pour les codes pu-» 
blics; mais ces lois' ne sont plus que des mo- 
numents de législation, et, à coté de ces dé- 
crets ostensibles, il est des usages et des 
conventions tacites, il est des traditions de oour. 
et des usages nationaux qui , dans cet' état de 
choses, usurpent l'influence que devraieiU^ 
avoir les lois. Cette législation n'est pas avouée, 
n'est pas écrite dans des lettres patentes, efc 
pourtant elle duniine. Les maximes du Fruice 
de Machiavel ne furent jamais sanctionnées 
par aucune autonlé; elles furent bientôt ré- 
prouvées hautement et généralement; elles ^ 
devinrent cependaiit le code chéri d'une foule 
de petits et de grands gouvernements. L'Italie 
qui les inspira , qui les dicta à l'un de ses en- 
fents, les désavoua dés qu'elles parurent. Le 
désaveu ne trompa personne. Ce n'était, di- 
sait-on, qu'mi roman; c'était un roman plus 
vralque Tlustoire officielle, c'était une fiction 
d'une effi^yante vérité. Eii faisant un code d'à* 
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prè8 les principes professés dans d'autres li- 
vres contemporains, on n'aurait aucune copie * 
nette ni des mœurs ni des tendances du temps; 
quuii fasse, au contraire, un tableau de 
nideuis et un recueil de lois d'après *les données 
de Machiavel, et Ton aura le vrai miroir de 

l'époque (24). ^ ' ' 

Si les mauvaises mœurs ue faisaient que 
miner les lois une à une, encore que leur ln<^'' 
fluence fût pernicieuse, elle serait ieute, eiie^ 
serait peu senâible. Mais ce n'est point ainsi - 
qu eiles agissent : leur puissance est tout au^ ' 
treàient redoutable : «//e5 sapent ' par leuf ' / 
base tQUt^ les institutions publiques ; elles en' ' 
corrompent les meilleures; ^lles en font des* 
corps S€Uis vie et sans âme; elles jr glissent^' 
leur poison; elles j enfantent tous les maux, « 
et toujours la ruine des empires suit y dAns'Uné \ 
progression égale ^ la ruine des lois et des ins* 
tituHons. 

Tant que les mœurs de Sparte soutiennent- 
les lois et les institutions de Lycurgue, Sparte ' 
est victorieuse et heureuse. Du moment où 
décKnenl les mœurs, Sparte vaincue au de- 
hors , s avilissant au dedans , n'ofiFre plus que 
le spectacle d'une longue agonie, et, dans cet 

t 
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asile de la liberté ^ A*un [)ouvoir pondéré par 
des lustiluUous si fortes^ regue eufio et expire 
brusquement le despotisme de Cléomène (aS). 
Avec«la sobriété s'en va la Ibrce, avec la iorce 
le couiagc, avec le courage la valeur, avec la 
valeur la glaire , avec la gloire le patriotisme, 
avec le patriotisme riiidépendance. Les Spar- 
tiates se félicitent de savoir éluder les lois de 
L^ciirgue. Ils iguoreut que, pour les peuples» 
le mépris qu'ils font de leurs lois est un sui- 
cide* ' 

A Sparte, nous venons de le dire, à Sparte 
. uù les mœurs iureut si fortes, la dégéuération 
fut lente; la ruine fut tardive; le spectacle de 
Tune et de Tautre est néaumoius assez ci»îeux " 
par ce rapprochement. Ce spectacle est plus 
frappant ailleurs. L'ile de Crète eut une légis- 
laiioa analogue à celle de Sparte. Elle n'eut 
pas les vertus de cette célèbre cité : aussi ses 
institutions ne se soutiiirent-elles quun ins- 
tant; il leur manquait la base, les mœurs qui 
ont rendu celles de Sparte si puissantes et si 
célèbres. 

Lt cependant, ce fait se présente d une ma* 
nière beaucoup plus frappante encore dans 
rUisloire des empires qui ont peu de lois. 
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parce que^ là, les mœurs et les coutumes des 

peuples ou bien ïgs maximes et ia voloiUé des 
souTerains tiennent lieti de lois (a6). , avec 
les mœurs, s'élèvent et tombent .si rapulement 
4fc d'une manière si sensible les institutions 
et les empires, que l'histoire des moeurs est 
i*éelle(Qent toute l'histoire, car ics cony^uètes, 
le pillage, Faccumulation des trésors et la dé- 
lectation dans les jouissances iont partie des 
mœurs* En cda se ressemblent, dans le monde 
ancien et dans le monde moderne, le3 empires 
de.Ninive , de Suze, de Babylone, de Bagdad , 
de Cordoue, de Fez, de Maroc, et tant d'autres. 

Cest là le destin de rhutnanité, destin qui 
veut qu'au moment où la morale que Dieu 
a faite cesse detre respectée, les lois faites 
par les hommes cessent d'être respectables. 
Toute bonne législation distingue entre la mo- 
ralité et la légalité ; tout bon légisiSteur borne 
à celle-ci ses prescriptions et ses exigences; 
mais tout bon législateur est moraliste et s'ap- 
plique à mettre ses lois en harmonie avec les 
mœurs, qui sont la vie et la gloire des peuples. 

A ces considérations puisées dans l'histoire 
générale des lois , il nous serait facile d'en join- 
dre d'autres aussi frappantes, choisies dans l'his- 
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totre spéciale des dispositions législatives. Mais 
ce serait chose iuiiuic et chose peu utile. 

Appliquons pourtant nos observations à des 
exemples. Nous choîsirousi' un dans le monde 
ancien, Taiitre dans le monde moderne. 0 

Voici le premier. Parmi les lois de lanciemie 
Assyrie, il en est une qu'Hérodote appelle 
sage (27), et qui peut avoir eu quelques avan^ 
tages politiques. Eliu csL pourtant d'une nature 
si immorale que son influence a dû être perni- 
cieuse au plus haut degré. C*est celle eu vertu 
de laquelle on rassemblait^ tous les ans, en mar- 
clié public, les jeunes lilks uuLiies, vendant lei> 
belles et donnant aux maris, qui se chargeaient 
des laides, le produit de la vente des premières. 

L'état des mœurs a seul pu amener et peut 
seul expliquer une loi si bizarre. Les mœurs 
dominantes ont ioug-temps fait admirer cette 
institution.' U est pourtant de toute évidence 
qu'elle violait les droits que la femme tient de 
la nature, faussait toutes les idées sur la valeur 
du physique et du moral, et empoisonnait la 
vie conjugale autant pour la femm^ laide que 
pour le mari qui consentait à épouser une com* 
pagne mieux dotée par les hommes que par la 
nature. 
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Tel est toujours leffet des mauvaises mœurs 

sur les lois. 

Nous le verrons de même par un exemple 
choisi dans le monde moderne, Oa vient d'a- 
bolir la marque. Ce n'étaient pas précisément 
des mœurs mauvaises sous le rapport de la 
moralité qui l'avaient fait établir ; c'étaient 
plutôt des moeurs grossières et barbares , étran- 
gères du moins aux délicatesses des lois de ' 
l'honneur et de la conscience. Malgré cette 
origine qu'on peut comprendre , qu'on peut 
excuser facilement, puisque des lois analogues 
et plus imprudentes encore se trouvent dans 
' tous les codes barbares , la peine de la marqup 
a exercé Tinfluence la plus funeste. Elle a, non- 
seulement avili l'homme, elle lui a non-seule* 
ment imprimé le sceau inef&çable de sa honte, 
elle, a réagi d'uue manière funeste .sur la lé* 
gislation pénale tout entière. En effet, les lois , 
dans chaque code , tendent à se mettre en har- 
monie ; une seule d'entre elles étant faussée , 
iausse toutes celles qui s'en rapprochent, qui 
y tiennent d'une manière quelconque. L'exces- 
sive rigueur de l'une amène inévitablement un 
excès analogue dans les autres. 

Dans l'un et l'autre de ces exemples, ce sont 
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<les mœurs mauvaises scnis un rapport quel^ 

conque, ce ne sont pas précisément des mœurs 
corrompues, scandaleuses y ce sont plutôt des 
moeurs grossières et barbares qui ont eiLcercé 
leur influence sur les lois, et pourtant c^te 
influence a été funeste au plus haut degré. 

Pès lors il n y a pas ile cloute que la cor- 
ruption des mœurs n^agisse constamment sur 
les lois d'une manière funeste. De quelque coté 
que nous portions nos regards, que ce soit 
sur des lois spéciales , que ce soit sur des lois 
émanées de mœurs mauvaises k tel titre ou à 
tel autre, leur influence est toujours déplorable. 

• 

Et qu'on le remarque bien, c'est avec le 
calme que commande impérieusement un sujet 
aussi grave, ce n'est pas avec les émotions 
qu'il permettrait, mais qui altéreraient le jit- 
gement, que nous avons retracé cette influence. 
Le fait simple et pur « le fait dépouillé de toute 
la parure que lui prodiguerait l'éloquence, sinon 
aux dépens de la vérité, du mojns aux dépens 
de la clarté , est tout ce que nous avons ex- 
posé. Il nous a paru assez éloquent. Si nous 
avions voulu suivre une autre marche , quels 
tableaux affligeants nous eussent fournis les 
historiens des peuples corrompus! Quelles ra« 
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vissantes peialures nous eussions pu détacher 
de rhîstoîre des nations vertueuses! Nous 
n'avons pas voulu ressembler à Tartiste qui ût 

riche la statue qu'il n'avait pas su faire belle. 
Nous aurons moins plu, moins entraîné, mais 

instruit d avantage et gravé plus profondément 

dans les intelligences les grands faits de l'his* 
toire des mœurs. 
Maintenant qu'est terminé notre examen de 

l'influence des mœurs sur les lois, avant de 
passer à l'examen de l'influence des lois sur les 
mœurs, il nous reste à résumer ce que nous 
venons d'établir dans nos chapitres II à YII. 
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CHAPITRE Vm. 



RESUMB D£ LlNfLUElIGE DES MOBUAS SDR LES 

LOIS. 

m m 

à 

Cette îiiflueQce,que tout fait supposer a priori 
et que l'histoire de rhumanité hit voir par- 
tout, se résume en peu de mots. 

Dans les commencements des sociétés, dans 
leur âge d'or^ les bonnes mœurs tiennent lieu 
de lois; dans tous les temps elles inspirent et 
conservent les bonnes lois, réforment les mau* 
vaises et les épurent, font prospérer les insti* 
tutions et les empires. 

Dans tous les temps aussi les mauvaises 
mœurs altèrent les bonnes lois, corrompent 
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les meilleures institutions et mènent à leur 
ruine les peuples les plus célèbres. 

La liabon des mœurs et des lois est donc 
intime. Dans cet état d intimité, nous pouvons 
le prévoir , rinfluenoe des Ipis sur les mœurs 
doit être forte et remarquable à son tour. Il 
doit s'y révéler et il s'y révèle, en effet, pour Tin* 
térétdespeupleSy des vérités non moins graves. 



. « ' 
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TROISIÈME PARTIE. 



D£ L'IJÎFIiUBNGE DES LOIS 

SUR LES MŒUBS. 



CHAPITRE. L 



coNsiDiaATiairs g^^ralks. 

L'i INFLUENCE des lois sur les moeurs est peut- 
être plus diffîcUe â déterminer que celle des 
mœurs sur les lois. Des moeurs quelconques 
|»récédaiH toujours des lois quelconques et les 
«menant , il y a , dans ce fait même , pour Tap- 
préciàtion de 1 influence des premières sur les 
secondes ^ une donn^ qui pianque pour Fap- 
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prédation de rinflueiice des secondes sur les 

premières. D autres données sont là , il est vrai, 
et même en grand nombre ; mais les lois n é- 
tant jamais auteheure^ aux mœurs, n existant 
jamais sans elles , il est naturellement plus fa- 
cile de juger Tactiou des mœurs sur ieâ lois 
que celle des lois sur les moeurs. 

lyun autre coté, les mœurs, physionomie 
morale des peuples, sout chose fugitive, pres- 
que insaisissable, mobile comme les traits de 
rindividu, changeant sans cesse de nature et 
dte caractèrei Les lois, au contraire, sont chose 
positive, chose écrite et précise, chose assez 
<ronstante, assez immobile, du moins dans les 
temps ordinaires. Elles sont faites avec publi- 
cité , elles sont proclamées d'une manière so- 
lennelle. L'antiquité les gravait sur le marbre 
et sur Tairain en lettres ineffaçables; la to- 
pographie leur donne, dans le monde mo* 
derne, uu caractère encore plus général et plus 
invariable. Des milliers de magistrats en sur- 
veillent iç, dépôt, les appliquent d'offîce, en 
étudient la nature y la portée ^ l'influence. Sur 
le compte des lois il existe par conséquent des 
connaissances beaucoup plus nettes, plus pré- 
cises et plus complètes que sur les mœurs. 
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Sans cloute sur les mœurs aussi veille une 
sorte de magistrature, un sacerdoce qui en 
observe avec une jalouse sévérité la uature et 
les errements; sans doute, ani tribunal de la 
religion siègent des juges et des ûb&ervatem*s 
aussi profonds que ceux de la justice. Gepen* 
dant, malgré tout Tempressement avec lequel 
on peut faire Faveu de ses fautes devant les 
ministres de TÉ^ise » et malgré tous les soîns 
que l'on prend, au contraire, pour dérober ' 
les délits aux organes de la loi , je crois que 
laction des lois se constate piusfacile;ment que 
celle des tnœars. L'examen que* nous allons 
enti:eprendre pourra Iburnir la preuve de^catte 
opinion. 

Kous verrons d*abord commentée révèle Tin- 
fluence des lois siu* les niœuisj nous endéter- 
minerons ensuite la uature , le caoractère , les 

effets. " ' 
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CHAPITRE II. 




LIKFLUENCE DES LOIS SUR LES MŒURS DOIT 

ij^mR; xiLB msTs; slib est Arrtsrik 

m 

' PkK L'filSTOIRS. 

• : ' ■ - 

signifie action içt cpncours pour produire, im 
ef£et|. uu résultat quelconque. Ce mot n'ui^i- 
que pas une action absolue , suivie d'un effet 
iuiaiiliLble. L'iuflueuce est une cause qui pro« 
duit un effet, mais oen*est pas la cause unique, 
poriucipale, première* Dès lors uue loi peut 
être excellente, avoir une influence salutaire ^ 
et pourtant n'être pas observée complètement, 
ne pas faire réaliser tout ce qu'elle prescrit, ne 
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pas empêcher tout ce qu'elle défend. Ceât là , 
je crois, k vrai sens, le seul qu'oa doive don- 
ner au mot d'influence; et^ dans cet te acception^ 
l'ioflaence des, loi% $iir les mosiii^ dpît exister. 

Il y a d'abord asse» d'affinité et assez d'ana- 
logie entre les mœurs et les lois , nous l'avons 
vu, pour qi^'il y ait réciprocité d'influence. 

Ensuite les mœurs, quelle que soit la spon- 
tanéité de leur caractère, quelle que soit leur 
nature indépendante, subissent , comme la li- 
berté elle-même , l'influence de, ce qui a auto- 
rité dans le inonde. Or, I4 lui eu a^ eUç. ^ 
b^Qcoup. £Ue émane ordipaire^ent dvi {m^u* 
voir suprême de l'état, des ,bommej| le&p)us 
distingués, soit par leut sagesse et leur expé- 
rience, soit par leur position sociale.^ La mis- 
sion sacrée dont ils sont investis imprimé i 
leurs actes uti caractère plus imposant. 
' Ces considérations, jointes au respect qu ins^ 
|>irent, chez tous les peuples, le nom même 
dé isi^loi^ la solennité avec laquelle elle est 
rendue , l'égalité invariable avec laquelle elle 
doit être appliquée , la nécessité pour tous de 
s'y soumettre, l'ordre et la sécurité qu'elle pro- 
cure, valent à la lui une haute autorité, un 
ascendant général* 



' Enfin ce sont les mœurs qui amèneot les 
Idis , cfaï en fdnt sentir le besoin', qui en es* 
piiqueut la raison, qui eu couâtituent la ibrce. 
Dès lors on* oonçoit qu'elles en subissent 
lontiers, sinon i empire, du moins Finflueu^e» 

- Mais lesmeenrs sont plos dociles, plus flevî« 
bles encore, et lors même que leur ¥oix€t 
leur, organe, la raison publique, n'approuve, 
pas, dansTorigioe, certaines lois; lors 'mén&e 
qu'au contraire cette maitresM; du monde s'y 
oppose de toute la puissance de son autorité^ 
elle finit souvent par s'y soumettre. Li€S.kH(i 
forment des habitudes, et, de toutes les légi^ 
limités ou de toutes les usurpationsi . QeliQ 
dont le règne est le plus sûrement établi, ce 
sont elles. 

Cest ce que nous voyous dans Thistoire des 
pays dits de coutume. Les lois n'y sont pas 
écrites; elles n'y sont pas rendues soleuuelle- 
tnent; il n'y a pas proprement de lois dans 
ces heureuses contrées, il uy a que des cour 
tiunes. Mais ces ooutumessont puissantes, elles 
ont la sanction des âges ; elles sont souvent 
mauvaises, tout le luoude en est convaincu et 
Fopinion publique les condamne; elles ont 
néanmoins force et vie; on les écoule comme 
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la voix qu'on a suivie depuis sou eutauce ; ce 
sont les accents d'un vieilkrd on peiiri^aii^ljj 
par les £siligues d'une longue vie; mais c^,adCi^ 
cents sont chers au cœur ; ce sont ceux que 
nous sommes habitoés à auivre»' On Vsi imm 

dit : les lois , à la longue , forment les mçews^ 
è*est'à4Jirê les habitudes (a8). - . ; 

Cependant la loi a une autorité -encore plu», 
puissante , parce qu'elle a une origine encore 
plus haute. Dans sa perfection , eUe est la loi 
divine appliquée à la société civile et traduite 
diànsr te langage des hommes. Sans doublé eUe 
n'a que rarement, elle n'a presque jamais cette 
f^lffection absolue : mais c*€St là le type-idéal 
qu'elle poursuit^ quelquefois sans trop^s'eiiireii- 
dre compte, toujours par suite d^tmé hjuilie 
et puissante influence , d'un ordre de ehoses 
établi par Fauteur de la nature lui-même. Or^ 
cette' direction que suit la loi huiiiainevpat 
une sorte de nécessité , par l'autorité de ia 
loi divine à laquelle tout est soumis^ liai as^ 
sure un empire aussi légitime que réel; et plus 
élle est ptire et bonne , plus' son influence* est 
profonde. ' :^ 

Je m'arrête à une objection. Elle est grave 
HUX yeu3t de ceux qui rélèrent. Cette origine 
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céleste , cette divine a«t<mté de la loi est, dit^ 
ou I L'effet d'uoe croyauce contestable et par- 
tout contestée. 

Je pense, au contraire, que cette croyance a 
plus de partisans que l'objection , et il suffit 
qu'elle ait pour elle la majorité, pour qu'elkf 
puisse être considérée comme un fait. Je n'exa- 
mine pas si elle est fondée, si elle ne l'est pas: 
qu'elle le soit ou non, dès qu elle existe, même 
dénuée de foule espèce de raisbn, elle est 
aussi puissante, on en convient, que si eUe 
s'appuyait sur les arguments les plus plausibles. 
Je la crois cependant plus fondée que d'autres.' 

En effet , la loi joue dans la société humaine 
un rôle qu'elle me semble devoir aujc desseins 
de la nature , je ne veux pas dire, de la Pro* 
vidence. Certes, l'existence sociale de^ hom- 
mes est dans les desbeins de la nature ; c'est 
la nature qui Ta voulu , qui en a préparé les 
ipoyens, qui a formé les Loraraes pour cette 
situation, qui leur en a empreint l'idée. Par 
conséquent, l'autorité de la loi se rattache à 
Tordre suprême qui préside à l'univers, et, 
pour parler ou religieusement ou philosophi- 
quement, la loi est de droit difin, 
. Sans doute , ni la religion , ni la philosophie 



Digitized by Googl 



( ) 

lie parlent ni de telle forme de la loi ^ ai de 
telle antre. Les formes sont des accidents que 
la^ nature abandonne à la raison humaine; mais 
la nature légitime la loi en général, la loi 
dans son abstraction et dans "sa perfection. Ce 
^t jette trop de jour sur le mystère de la 
SQçiété humaine , pour qu'il nous fût permis 
dç le. çégliger» de n'en pas faire l'objet d'une 
remarqué particulière. Il se réduit d'ailleurs à 
raisonnement : l'homme yit sous la loi, 
trouve sa destinée que sous la loi ; donc la 
l<»i^e*méme est dans sa destinée, et la pâture 
veut la loi 9 parce qu'elle veut la société. ' 

.^.i^ait explique à la fois la soumission des * 
peuples aux lois et Finfluence de ces lois sur 
les mœurs (ag). 

II explic^ue aussi la puissance que ropinioii 

des siècles a constamment attribuée aux lois. 

En effet, dans tous les temps, on a pensé que 
les loi^jétaient appelées à régler les mœurs, à 
les guider, à les amender, à leur donner foi ce 
et assistance, et,, dans tous les temps, de bon- 
nes luis ont été envisagées comme olïrant à 
la fois l'un des meilleurs moyens de civilisa- 
tion et l'un des plus purs appuis de la moralité 
générale. On a toujours réputé barbares les 

K 
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peuples dont l'indocilité ne reconnaissait ni 

les prescriptions des lois, ni leur voix rémunéra- 
trice, ni leur action vengeresse. Toujours le 
rebpcct des lois a marché de pair avec le res- 
pect des moeurs. 

L liiâloire atteste dans toutes ses pages, et 
elle fait plus , elle constate partout une in- 
fluence profonde des lois et des institutions 
sur les moeurs ; elle fait voir que celles-ci se 
modifient toujours suivant celles-là, quavec 
le progrès ou la décadence de Tordre social, se 
modifie constamment Tordre moral des peu- 
ples. 

Nous examinerons d'abord l'influence 
qu exercent sur les mœurs les lois générales, 
ou les institutions politiques des peuples. 
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CHAPITRE III. 



f • 

DE LIJVFLUENCE QU'exERCSNT SUR LES MQËUas 
LES LOIS GÉKÉRALES ET LES IITSTITUTIOSIS 
POLITIQUES DES PEUPLES. 

On a dit cpielqùefois que la loi , ses auteurs, 
ses organes et ses exécuteurs ne s'occupaient ' 
que de F intérêt social ou matériel de la so- 
ciété, de Tacte extérieur et de son caractère 
plus ou aiuHis légal ; que l'acte intérieur, son ca- 
i^ctère psychique, le motif de ta conscience, et^ 
en général , ce qui tient aux intérêts moraux, 
appartenaient à un tout autre ordre de cho- 
ses. Si cela était, l'«actiou des lois et des insti- 
tutions politiques sur les mœurs pourrait être 
très-grande sur ce qu'on a]3pelle mœurs en 
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général , c'est-à-dire, les goûts , les habitudies 
et les usages des uatioas ; mais cette iuflueace 
serait ou nulle ou de peu d'importance pour 
leur moralité* Il y aurait entre 1^ lois et ht 
moralité différence complète d origine, di^ 
tinctîon absolue de domaine. Il n en est point 
ainsi, il nen doit pas même être ainsi en 
théorie. 

£n effet , la loi suppose toujours la nature 
morale de l'homme ; jamais elle n'oserait par- 
tir d'un autre point de vue, jamais eUe n'ose^ 
rait se poser contraire à la morale; elle peut 
Tétre, elle Test souvent; mais c'est à stminsça^ 
c'est malgré elle, et ce n est que làoùropmion 
générale erre avec elle. A l'analyser de plus 
près, on s'aperçoit qu'elle agit presque tou- 
jours en vue du caractère moral de l'huma- 
nité. Tout ce qu'elle prétend , c'est de régler 
ce que la loi morale n'a pu régler elle-même. 
La loi criminelle, par exemple ^ en appelle 
toujours aux lois d une morale sainte et uni» 
verseile, aux lois d'une conscience aussi j^ure 
et aussi délicate que peut l'être celle qui est 
formée par la religion. Dans l'appréciation da 
crime , la législation ne pèse pas toujours ex- 
pressément le plus ou moins de liberté, leplmt 
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uu moins d'âge 9 déraison, de passion, d'eu- 
trainement on de préméditation , eh un mot, 
tous les rapports psychologiques, toutes les 
conditions morales où s^est trouvé Tauteur 
du crime-; mais elle entend presque tou- 
jours quon pèse ces circonstances, et elle 
en appelle 'sans cesse au juge, qui est la loi 
vivante, pour suppléer à ce que ne peut faire 
la lettre morte du code (3o). 

La simple loi correctionnelle elle-même a sans 
cesse la loi morale devant les yeux , et c'est à 
ses préceptes qu'elle voudrsdt soumettre l'ap- 
préciation du délit , tout comme elle voudrait 
ramener à ses voies le délinquant iui«-meme. 

Dans cet état de choses, on conçoit l'action 
piofende des lois sur les mœurs. La loi , éitia- 
nation de la nature morale de l'humanité , est 
à la fais l'énonciaJion d'un principe moral et 
la règle des mœurs publiques. 

n n*en est pas tout^fait de même quant aux 
lois et aux institutions politiques , quant aux 
formes et aux constitutions des empires. Ces 
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pour le bien de la moralité générale, que pour 
llittérét politique de la société, quelquefois 
même pour Tintérét de certaines familles puis- 
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saïUes, ou d'une seule faioille plus puissante 

que 1^ autres. 

Eu. effet, lorsque ce sont lescfayefedes empires 
qui font les lois, ce sont leur^ intérêts , ce sout 
du moins ceux de leur puissance» de leur 
gloire et de leur satisfaction personnelle » qa ih 
envisagent principalenient et par-dessus tout, 
et ces intérêts personnels pouvant être con- 
traires à ceux des peuples, les lois rendues 
posMr les soutenir peuvent n être pas conlormes 
aux intérêts les plus essentiels des mœurs. 
Mais, dans ce cas, les moeurs ne se trouvant 
pas en harmonie avec les lois, il n'y a pas d or- 
dre arrêté, il n'y a rien de fini dans la société ; 
il j a lutte, au contraire, et il faut néces- 
&airement, pour qu'il puisse y avoir paix, ou 
que les lois l'emportent sur les mœurs, lessub-; 
juguent, les altèrent, les façonnent à le^rgré^ 
ou que les iiKXiurs renversent, changent, amen- 
dent les lois. Trop souvent, il est vrai, l'unique 
influence qu exercent les luib,se réduit à com« 
primer les mœurs. Mais é*est là évidemment, 
pour, un peuple , la situation ia plus périlleuse 
qu'on puisse imaginer .• Cette situation est ra* 
rement bien nette, bien tranchée, bien abso* 
lue ; d'ordinaire elle est un peu mélangée ; mais 
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loin d'être iraagiiicure,ellt' se présente à chai^ue 
instant dans l'histoire/ £lle en constitue soti^ 
vent les chajjitres les plus graves; elle forme 
les nœuds les plus curieux dans l'intrigue de 
la destinée des nations; elle amène le^ péripé- 
ties les plus terribles; elle précipite dans ces 
déplorables coniiits entre le pouvoir et la so- 
ciété, qui laissent, même après forage, des 
traces si ptolondes. Car, toute révolution 
sociale est semblable au torrent qui a rompu 
ses digues, qui a débordé ses rives, et qui ne 
rèfntredans son lit qu'après avoir exercésa fureur 
et répandu son limon dans les campagnes. 

'Mais lors même que les lois soiil faites au 
profit du despotisme , et que sans cesse elles 
s'appliquent à faire Violence aux mœurs , les 
rstppôrts entre les mœurs et les lois sont en- 
core intimes. L'égoïsme le plus absolu du pou- 
voii^^st encore obligé de consulter, de suivre et 
même de flatteries mœ^urs du peuple, d'en appe- 
ler tantôt au patriotisme, tantôt à Torgueil natio- ' 
ndl, tantôt à l'amour de la liberté.Au sortir d'une 
crise amenée par cet amour de la liberté, un 
grand homme, Kapoléon, pour établir son em* 
pire , a été réduit à faire au génie de la France 
toutes ces concessions à la ibis. Ce n'a été qu'en 
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l enivrant dç gloire, que ce héros, qui en était 
couvert, est parvenu à lui enlever successive- 
ment ses enfants, ses trésors et ses libertés* 
Glace à ses prodiges, ses lois, il est vrai, ont 
peu à peu façonné les mœurs à son bénéfice; 
(le républicaines qu'elles préteudaieut être ou 
devenir, il les a'faites les plus monarchiques 
qu il fut possible ; mais dans aucun de ses dé- 
crets, de ses discours , de ses bulletins, de ses 
journaux. Napoléon n'oubliadeflatter laFrance^ 
de lui parler le langage de rhonneur,delagloire« 
Le despotisme ne ferait aucun de ces pro-* 
iliges d héi uismey ne s adresserait à aucun seu- 
tîment généreux , ne jetterait aucune gloire 4 
la rencontre des murmures qu'il soulevé. Tin* 
fluence de ses décrets serait grande encore. Il 
serait, sans doute, de courte durée; il serait 
abhorré, mais il trouverait le moyen d'exercer 
une action profonde. En effet, le despotisme a 
exercé ce pouvuii partout où il a existé. Sun 
action est vraiment iiicalculable. Qu'on regarde 
le Portugal, et qu'on évalue, si Ton peut', Tia- 
fluence que la volonté d'un homme, qui tient 
lieu de lois et d'institutions, exerce sur les^ 
moeurs du peuple, de la noblesse, de la cour, 
du haut et bas clergé* 
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On le voit , quelle que soit rungiiie des lois^ 
quel que soit le principe des institutions po- 
litiques, leur influence sur les mœurs se coiî* 
State dans tous les lieux et dans tous les temps. 

Elle est d autant plus facile à constater , 
qu*elle varie partout suivant la nature de ces 
institutions et de ces lois. 

On a beaucoup disserté sur la nature et la 
classification des divers gouvernement^, etqueK 
quefois on s est entendu sur les théories. Mais 
la difficulté était d'y ajuster les faits. Il en est 
des sociétés comme des individus, c'est-à-dire > 
que les individus et les sociétés, tout en se 
ressemblant sous quelques rapports, peuvent 
différer sous tons les autres. Il n'y a pas au 
monde deux sociétés qui soient .identiques. 
Chacune a son origine particulière i ses carac* 
tères distinctifs, sa physionomie propre* Sans 
entrer dans la discussion ni clans la classifica- 
tion générale des institutions publiques , nous 
nous bornerons à signaler le lait de Tinfluence 
qu'elles ont coutume d'exercer: Nous parlerons 
de la démocratie, de la république, de l'aiû- 
$tocratie, de la monarchie, du despotisme, de 
la tyrannie, de la théocratie, de la féodalité. 

La démocratie ne pouvant guère avoir lieu 

1 1. 
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que dans les commencements des sociétés, a'é- 

tant elle-même que Tenfance de lai t politique, 
ne s'appliquant qu'à des populations peu nom- 
breuses y se rencontre d'oitlmau-e avec des 
mœurs simples, fortes et pures, et quand ces 
mœurs se maintiennent, le gouvernement po- 
pulaire est assuré. Mais la dtuiocratie elle-même, 
.quoiqu'elle ne puisse exister sans les mœurs les 
plus pur^s et les plus simples, tend sans cesse 
à les altérer* Sans doute, en appelant. tout le 
monde à la gestion des intérêts de tous , et en 
constituant chacun le surveillant des afiSdres 
générales, en proclamant tout citoyen co-par* 
tageant des bénéfices de la communauté, elle 
inspirçà tous Tamour du bien commun, et dé- 
veloppe la capacité de^ chacun. Mais la démo- 
cratie , qui est le règne du peuple , est, comme 
le peuple, ombrageuse, jalouse, envieuse, in- 
constante, ingrate Ç5i). La démocratie est par 
conséquent une source inépuisable de rivali- 
tés, de haines, d'accusations, de violeni^s, de 
réactionsX'ostracismequifrappelesplusgraods 
liumines, le simple bauiiisscment qui est le 
partage de citoyens moins dangereux , les intri* 
gues qu'on les pousse à tramer auprès de l'é- 
tranger, leur rappel volontaire ou leur retour 
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armé, ajoutent, au danger des désordres de 
chaque jour, le péril de crises extraondinaires. 

Or les crises et le désordre jettent toujours 
daus raoarchie, et Tanarchie livre toujours les 
peuphes au despotisme ou à la conquête. Les 
mœurs ne sauraient se conserver intactes ^aja 
milieu de toutes ces passions qui leur.douueut 
tant de rudesse, et les arts qui en adouciraient 
la violence, qui en épiuei aient Tapreté, ne 
sauraient fleurir dans la démocratie* 

La plus brillante des démocraties qui fut ja- • 
- mais a porté dans son sein le germe de tous * 
ces maux: c'est celle d'Âthènes. Nous avons 
-vu ailleurs comment les mœurs d'Athènes ont 
agi sur les lois; il ne sera pas moins curieux 
de voir comment ses lois réagirent sur. les 
mœurs. 

' Le premier fait à signaler dans la démocratie 

d'Àthèqes est sou mélange avec raristoci:atie. 
Ce mélange fut tel , dans les temps ordinaires, 
dans ceux qui peuvent être l'objet d'un exa- 
men, que réiément oligarchique fut, sinon do- 
minant , du moins partie intégrante de ^ la domi- 
nation. Or, ce lut cet élément oligarchique, qui, 
avec son corélatif, Télément-esclave, exerça sur 
les mœurs Faction la plus sensible. Celte oligar- 
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cbie perpétuait l'esclavage au milieu de tous les 
principes, de tous les essais et de tous les régimes 
de liberté. En effet, si la population entretenue 
par la classe des riches fut libre , elle u'ea Ait 
ni moins misérable, lu moins servile , m nioius 
Ténale. Pour le prolétaire d'Athènes, Toisiveté 
payée et Torgueii caressé par l'opuleuce coosti* 
tuaient tous les privilèges de la liberté. 

De cet état de choses découlaient tous les 
vices du la démocratie alliciiienne, et ces vices 
furent profonds. JLa ville seule était quelque 
chose dans Tétat , les campagnes étaient privées 
d'influence; dans la ville, les riches seuls et les 
démagogues étaient actifs; les autres habitants 
votaient ou applaudissaient suivant la soldé de 
chaque jour. Dans la iamiUe manquait la vie 
domestique. Le femme n'était qu'une esclave 
plus ou moins belle, plus ou moins utile; elle 
inspirait plus d'eslime qu'une maîtresse, elle 
avait moins de pouvoir. Le seul être qui eût 
du pouvoir xlans Athènes, le seul qui fut Tégal 
de quelqu'un et qui fût quelque chose dans l'é- 
tat, c'était 1 homme riche, bien né , ou l'homme 
de talent , bien ^levé. 

L'existence de ces personnages politiques 
étiût partagée entre l'ambition qui occupait 
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leur joiii née, et le plaisii' qu'ils recherchaient 
le soir. Chaque jour répétait ce cercle vi- 
cieux. 

Esclaves et despotes, telles étaient, en défi-^ 

nitive,les dbux classes de la société athénienne. 
L'effet fiioral de cette anomalie fat profond. 
11 est résumé par rhistorieu Thucydide en 
quelques mots : plus de pères , plus de filsy 
plus d'époux. C'était peut-être exagérer le 
désordre des mœurs et Tégoïsme qui en cor- 
rompait à la fois les inspirations et les princi- 
pes; mais on doit comprendre tout ce que le 
tableau de cet écrivain, si effrayant dans sa 
concision , a de vérité. Toute la vie de TAthé- 
nien était dans son og'ora , sa place publique. 
La le conviait le soleil si beau de sa patrie ; 
là se débattaient, avec l'éloquence si sédnt-> 
santé pour son oreille délicate, les intérêts le$ 
plus graves; là il y avait de l'honneur pour te 
riche, de Targeut pour le pauvre, des jouissan* 
ces pour tous. Agitation , spectacle quelcon^ 
que, tel était le besoai dominant. Aussi tout 
se faisait-il en public, les études, l'éducation 
physique et morale, les lois, la politique. Les 
gymnases, les théâtres, les bains, les portiques, 
les temples, les places absorbaient si bien 
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l'existence, cju il ne restait qu uae partie de la 
nuit à donner à la maison. La maison n*éUiit 
guère iaite que pour servir d'asile. On peut 
voir dans Vitrave, qui copiait l'architecture 
des Grecs , combien l'habitation de la faniilie 
était resserrée , incommode. On voit la même 
chose dans les meilleures copies qui nous re^ 
tent de la maison grecque, dans les édifices 
dUerculanum et de Pompéi (3a). 
. Ce qui caractérise surtout les ruœurs de la 
démocratie , c'est la situation de la femme. La 
femme , sous la royauté que peint Uoniei e , 
occupe un rang distingué; la démocratie Yen 
fait descendre ; ses poètes les plus célèbres^ Si* 
monides à leur téte, l'accablent de mépris et 
d'invectives. La chasteté est exigée , est com^ 
mandée, niais dédaignée ; les préférences sont 
pour les courtisanes. Athènes en a qui rivalisent 
avec les prétresses de Vénus, dont Corinthe 
a le privilège, et les deus villes se partagent 
les opulents de la Grèce et de l'Asie. Nous 
l'avons vu, les hommes les plus distingués 
dans les affaires publiques, dans les écoles de la 
philosophie, font de ces prétresses, leurs amies. 

De là vient que l'épouse est méprisée, que la 

femme, aux yeux dcb écrivains qui peignent 
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l'opinion publique, est désormais Le vice per- 
• sonnifié. Au moins les acteurs, pour person- 
nifier le vice, prennent-ils des masques de 
femme. Les philosophes eux-mêmes, à Texem- 
ple des poètes, outragent lès droits comme les 
sentiments d'un sexe qui n'est, à les en croire, 
qu'un instrument de plaisir, qu'un moyen de 
' perpétuer la population des empires (33). 
On le sait, là où les femmes sont dégradées, 
90tt à leurs yeux, soit aux yeux de tous, il n y 
a ni pureté, ai délicatesse de mœurs, il n'y a 
ni paix, ni vertu de famille; il n'y a pas de 
base pour la société ; la corruption est géné- 
rale. Ën effet, là , l'homme n'a plus^ besoin ni 
de se faire auner, ni même de se faire estimer; 
le fils n'a plus l'obligation de vénérer nn père; 
le père n a plus de droits sur les respects d'un 
fils. Aussi que de lois Athène| a rendues coft- 
. tre les pères et les fils dénaturés et quelles 
terribles lévélaLions ces lois font sur les moeurs! 
En vain ces lois veulent-elles corriger les 
mœurs; la corruption des mœurs par les mau- 
vaises lois, par de funestes institutions, est fa- 
cile; l'amélioration des mauvaises mœurs, 
même par les bonnes lois , éprouve des dif- 
ficultés extr^émes (34)* 
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Xja démocratie , qui demande des mœurs si 
pures, se rencontre donc avec des mœurs qui 
ne le sont guère. Le fait est là. 11 iaut pour- 
tant considérer que la démocratie est rare; que 
ce qu'on nomme ainsi n'est le plus souvent ' 
qu'une aristocratie déguisée. Nous en voyons en- 
core la preuve dans les autres pays de la Grèce. 
Dans la plupart de ces états, c'était bien le 
peuple qui se* gouvernait lui-même; maïs la 
fouie des esclaves et des prolétaires était exclue 
des affaires, et les citoyens dénués de for- 
tune n'étaient que le cortège de quelques fa- 
milles puissantes. * 

Dans les tçmps modernes, la Suisse, comme 
jadis la Grèce , offre bien plus d'aristocra- 
ties latentes que de démocraties véritables. 

U aristocratie porte eu elle quelques garan- 
ties de durée ^ue n*a pas la démocratie. 
Elle est moins turbulente, moins anarchique, 
moins haineuse; elle favorise davantage les arts 
et la civilisation; elle donne aux classes in- 
dustrielles et laborieuses plus de loisir pour 
leurs intérêts; elle protège beaucoup plus 
racquisition et la conservation dé quelque ai- 
sance ; elle développe peut-être moins de ta- 
lents et de vertus, elle provoque surtout des 
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talents moins originaux et des .wrtns moins 
éclatantes; mais elle amène plus de constance 
et plus d'égalité dans les mœurs, et elle oblige 
les familles qui veulent se maintenir aux af- 
faires à plus de sacrifices, à un plus grand 
dévouement que la monarchie, qui les couvre 
si aisément de son égide. 

D'un autre côté, Taristocratie , orgueilleuse, 
despotique, exclusive, faussant les lois avec 
son égoïsrae de caste , retient le peuple dans 
rigtKMrance et beaucoup de grands dans la 
nullité. C est un état de choses contre nature; 
et un malaise indéfinissable, une irritation 
sourde mine la prospérité des populations là 
où régnent des lois si vicieuses. 

Il faut le dire avec Thistoire, ces maux sont 
presque sans remède, ou ilsn*en peuvent trou- 
ver que dans le renversement de la loi fon4a- 
mentale de 1 état. 

La république, que tout le monde distingue 
^e la démocratie , offre sous ce rapport d'im- 
mmses avantages.- La loi est, là, égaie pour 
tous; elle ne connaît ni riche, ni pauvre, ni 

» 

peuple, ni noblesse; elle ne compte que des 
citoyens. Mais , différente en cela de la démo- 
cratie, elle n'appelle aux affaires que le talent 
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el !a vertu. Telle est du moins sa théorie, tel 
est son but idéal, 11 est vrai que le fait répond 
rarement à la théorie et que le but idéal 
n'est jamais atteint; on l'érigé néanmoins en 
principe, on proclame rintention dy parve- 
nir, et c*est quelque chose, au milieu de la 
générosité des sentiments et de Ténergie des 
moeurs d'une république. L'histoire , dans des 
pages malheureusement trop rares, nous fait 
voir, dans les républiques d'Athènes, de Rome 
et de Carthage, des talents admirables,.de glo- 
rieuses vertus et une étonnante prospérité. 
Mais toute cette gloire, d'ordinaire, né dure 
qu'un temps, passe même avec rapidité et ne 
reparaît jamais une seconde fois dans le sein 
d'un peuple. Quand les nations sont assez ci- 
vilisées pour se donner de bonnes lois répn- 
bhcaines,eUes le sont trop, j'en tends qu elles ont 
df s iiiœurs trop molles pour conserver ces ins- 
titutions. Rome, seule da^ns les annales du 
monde, fait à cet égard, par ciuq siècles de 
grandeur, une heureuse et brillante exception. 
Cegendant, par quelles fréquentes agitations , 
par quelles longues luttes , par quelles déplo- 
rables violences, fut troublé le cours de cette 
prospérité! De combien de guerres, de spo- 
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liatioDS.et d'injustices elle fut accompagnée! 

£l pourtant, il faut le croire, il n'est aucuu 
peuple qui , même au prix de tant de maux, 
n'acceptât tant de grandeur. De toutes les 
institutions politiques, ce seraient celles de 
Rome républicaine qui exerceraient sut* les 
mœurs l'influence la plus heureuse, si, au dé- 
veloppement du patriotisme, du courage, de 
toutes les vertus de cité et de famille, de tous 
les talents de. l'homme privé et de Thomme 
puLliC, elies pouvaient joindre cet ctat de 

calme, cet ordre, cette régularité et cette 

stabilité dans lapplication des lois, et par con- 
séquent dans les mœurs, que, jusqu'à présent, 
la monarchie seule semble amener avec elle. 

Rome contient un élément remarquable de 
' calme, le sénat que lui a donné la royauté pri- 
mitive et la sacerdotale Étrurie, dont elle em« 
prunta les institutions (35). Cet élément sç déve- 
loppe et éclate souvent dans le cours des siè- 
cles de gloire et de prospérité que compte 
la république. On admire avec raison la poli- 
tique lenteur, la sagesse positive, la prévoyance 
conservatrice du sénat. 

Une population bonne, laborieuse, agricole 
et guerrière , maniant avec un egai plaisir et 
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un égal succès la charrae et Tépée , offre le 
luéme spectacle de calme et de grandeur que 
le sénat qui la dirlgcv La famille prête à Tétat 
son puissant soutien. Le Komain est père de 
famille , il a un foyer qui lui est cher , sacré ; 
pour remplir ses devoirs de citoyen, il n'est pas 
obligé d'oublier sa maison ] il ne saurait meine 
la négliger: la femme, qui en gouverne Tin- 
térieur, a des droits coniaie lui, est son égale 
devant la loi. Le riche lui-même prend ses re^ 
pas en famille ; la matrone partage et les pé^ 
rils et les triomphes civiques de son époux. 
L'Athénienne n'est que femme, la Romaine 
est citoyenne. 

Enfin , dans cette admirable république de 
Rome , les différentes classes de la société sont 
rattachées les unes aux autres par les liens de 
la clieutelie et du patronage^ entre le riche et 
le pauvre existe le contrat du bienfait et de la 
reconnaissance. 

Voilà bien les institutions les plus propres 
à conserver le calme , à garantir la sécurité 
générale. 

Et pourtant, d'un autre côté, que d'élém'ents 
d'agitation, de trouble, de désordre dans Rome ! 
Le prolétaire est l'ennemi permanent du pa- 
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tricien<,'il réclame sans cesse la loi agraire (36); 
le tribun ue cesse de diriger ses attaques conf- 
ire les privilèges ; d'attaque en attaque , de vie* 
toire en victoire, Téiémeut démocratique fiait 
par envahir toutes les positions ; Tanarchie 
succède à la lutte des partis, et le despotisme 
seul peut arracher Rome à ranarchie. Le des- 
potisme le plus complet, le plus dur, règne en- 
fin sur les bord 5 du Tibre. 

C est sans doute la corruption des mœurs 
qui a produit ce résultat; mais les lois ont 
puissammentconcouruàTaltération desmœurs, 
et bientôt tout a été sujet d'ébranlement et de 
désorganisation , dans la famille comme dans 
Tétat. Le chef de la famille sest investi du 
droit de répudiation, et la répudiation, deve- 
nue facile, a été fréquente. Le pere a eu droit 
de vie èt de mort sur les enfants, le maître sur 
les esclaves* Ainsi, grâce à la loi, un siiçple dé^ 
lit a pu suffire au maître, au père, à l'époux, au 
chef de la £aimille, en un mot, pour faire mourir 
les un6 et expulser les autres du foyer cluiiies- 

tique* La loi a ruiné les mœurs , les mœurs 

n'ont pu soutenir la loi. Quand la corruption 
fut dans tous les rangs de la société, on ne pou- 
vait plus voir sur le trône que du despotisme^ 
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Le plus grand problème à résoudre par la 
£»cieuce politique, est celui de donner aux peu- 
ples les vertus de la république avec la tran- 
quillité de la monoi^Ue. 

. C'est à la solution de ce problème que le 
plus célèbre des législateurs de l'antiquité, Ly- 
cui^uc , j^aiall s'èlre appliqué particulièrement. 
Les borues resserrées du royaume de Spacte 
lui ont permis de résoudre mieux qu'aucun 
autre la diiBculté si grande, si'lnvincible. Mais 
quels sacrifices ce législateur a imposés aux 
pères, aux mères, à la jeunesse , à tout le 
monde ! On l'a dit, Sparte a mis eu honneur 
l'orgueil du cynique et Tapathie du sauvage. 
L'esprit de famille était détruit, l'état avait le 
droit d^adopter , d'exposer, de vendre, de tuer 
ou d'élever les eufaots. Les relations domesti* 
ques, les vertus privées étaient sacrifiées sans 
ce2»se aux intérêts de l'état, auquel le citoyen 
se devait tout entier. Qu'importait ou le bon-» 
heur ou la gloire de l'individu, là où la gloire 
cL ia prospérité publiques formaient l'unique 
objet des vœux de la loi ? Renier toute espèce 
de personnalité, dédaigner toute espèce de 
lien de famille , se résigner à toute espèce de 
dévouement pour la république, telle était, à 
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Sparte, la loi suprême, la niéine pour les rois et 
pour les citoyens. Tout ce qui était dans IW 
térét de létal, était permis, était ordonné; 
)a Ttise, la violence, la tromperie, t*injustice, 
la servitude , Tiiotisme, le meurtre, étaient des 
mesures d'ordre et de prospérité publique. 

Par ces moyens, Lycurgue parvint à combi- 
ner les éléments de la monarciiie et de la ré- 
publique et à fonder un peuple digne d'admi* 
ration sous quelques rapports. Sa sobriété, 
SA constance, sa bravoure, par exemple, mé« 
rhent tous nos éloges. Mais les plus belles af- 
fections du cœur, les plus hautes Acuités de 
resprit,et par conséquent aussi les plus nobles 
destinées delliumapité, restèrent comprimées 
ou faussées dans cette organisation sociale 
beaucoup trop célébrée par les rhéteurs. 

£n effet , TUmnanité lit peu de progrès à 
Sparte. Ni les sciences, ni les arts ne purent 
fleurir dans la cité. Si les moeurs y furent 
long-tem ps sévères, elles ne furent jamais pures; 
elles manquèrent de cette profondeur qu'elles 
puisent dans Timportance morale de l'individu, 
et de cette délicatesse qui n'accompagne qu'un 
haut degré de civilisaliuu. 

D'ailleurs 'Sparte y malgré le despotisme de 
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la loi , fut souvent agitcc par ia iliscorile ; et la 
htfte entre âe^ deux roi» et ses éphores, a^an- 
tageuse pour la liberté de totis^, fut d'autant 
phis périlleuse pour Tordre public > qu'elle fut 
à peu près permanente. , 

A la solution du problème que Lycurgue a 
voulu résoudre , doivent pourtant aboutir le$ 
efforts de tous ceux qui veulent l'ordre, la sé- 
curité, la puissance , la gloire des nations; et 
les essais qui se fout depuis quarante ans, daus 
les pays les plus civilisés du monde moderne, 
ont pour but constant d'arriver à des combi- 
naisons politiques on constitotiQnnelles qui 
puissent offrir à la fois les avantages de la ré* 
publique et ceux de ia monarcbie. 

La monarchie constitutionnelle nembie d^ 
voir exercer une influence beaucoup plus heu- 
reuse que la monarchie pure ou la simplé mo- 
narchie tempérée par des chansons , comme on 
qualifiait à juste litre raiicienne monarchie de 
France. 

Dans la monarchie absolue, le souverain est si 
grand, si puissant, qu'il remplit, pour ainsi dire, 
toutlétat; que tout est plein de lui, que tout le 
réfléchit; que, hors lui, tout est nul. Tous, 
pour ainsi dire, font abnégation d'eux-mêmes, 
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soit pour Tencenser, soît pour le servir. Cest 
qu €o lux tout est majesté, pompe etgloire. 5es 
premiers fonctionnaires, copiant son faste , le 
répètent de degré en degré et se font à leur 
tour rendre hommage par les agents soumis 
à leurs ordres. Dea agents salariés» i admijcatioa 
passe, avec la servitude, à ceux qui salarient 
petits et grands. En un mot, dans la monar- 
chie absolue, il n*y a place que pour le mo- 
narque» L'état, disait Louis XIV, c'est moi. C'est 
le panthéisme de l'Iode, appliqué à la politique. 
Tout , dans un tel empire, se fait au nom du 
monarque, rien ne s y fait pour la patrie;, il 
a y a pas de patrie four les serviteurs duii 
maître absolu ; il y a des dignités et des hour 
Beurs ; il u y a pas de position sociale «i civile ; 
il n'eât du moins ni p.osition , ni rang^ m hon-* 
neur qui n'émane du souverain. 

Un tel état de choses est une sorte d^anm'hi' 
lotion morale de l'humanité. £u effet, Thooime 
n*y est rien par lui-même ; il n'est du moins rien 
par ses talents , par ses vertus; U p'est quelque 
chose que par la place qui lui est assignée au 
nom du, ptinoe. £ncore, en obtenant une place 
quelconque, n'ui>Uent-il rien poui^ lui-mcuic; 
ce n^est pas bà, c'est le monarque pm* /a/ qui 

12. 
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ia tient C'est le inonatx]ue qui le paie , c'est le 

inonart_[ue qui rinspiro; c'est le monarque qu'il 
iloit représenter ou servir; c'est à la splemleur 
lie son trône, à Téclat de sa majesté^ qu'instru- 
lYieiit méprisable mais clociie ^ il doit sacrifier 
son génie, sa fortune, ses vertus, sou existence. 

Pour cela , avant tout , serviteur grand ou 
petit, il devra être riche, ou toucher de gros 
salaires. La vertu et les talents ne lui sont 
point inutiles, mais ce sont des moyens comme 
tant d'autres; ils peuvent rendre de» services , 
ils peuvent conduire quelquefois à la distinc- 
tion, niais ce n'est pas la règle; ce n'est pas 
non plus une exception: 41 n'y a ni exception, 
ni règle, là où il n'y a que règne du bon plaisir. 

Hâtons-nous de le dire, si, dans 'd'autres 
institutions, il y a des règles, il y a aussi de 
fréquentes exceptions, et le gouv^nement ab* 
solu n'est pas le seul qui einpluie des agents 
privés de talents ou de vertus. Écoulons à cet 
égard les deux plus grands écrivains du dix- 
huitième siècle, et la question nous paraîtra 
assez éclaircie. 

ce Ceux qui parviennent dans les monarchies, 
« s écrie iiousseau dans ramertume de ses pré- 
* «c ventions, ne sont le plits souvent que; de petits 
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« brouillons, do petits fripons, de petits intri- 
c gants, à qui les petits talents qui font, dans 
« les cours, parvenir aux grandes places, ne 
tf servent qu'à montrer au public leur ineptie, 
<t aus&itôt qu'ils y sont parvenus (36) ! » 

a Nous avouons avec douleur, s'écrie Vol- 
ic taire, que, dans les républiques comme dans 
« les monarchies, l'intrigue fait parvenir aux 
« charges. Il y a eu des Verres, desMilon,des 
« Clodius , des Lépide à Rome ; mais nous som- 
« mes forcés de convenir qu'aucune république 
CI moderne ne peut se vanter d avoir produit 
« des ministres tels que les Oxenstiem, les Sully, 
« les Colbert et les grands honimes qui ont été 
« choisis par Elisabeth d'Angleterre » . 
. Il n'en^est pas moins vrai que la monarchie 
absolue exerce sur les mœurs une influence 
profondément corruptrice. 

La monarchie constitutionnelle en diffère, 
comme la république diffère de la démocratie. 
Ses institutions ne . connaissent ni pompe, ni 
prestige, Le roi , qui est chef par la constitution 
et les lois, est magistrat, est citoyen ; on l'a dit 
avec raison, on le rccoaiiaît avec bonheur. 
Il est sans doute un citoyen un peu hors de 
ligne, un magistrat revêtu d'un caractère qu^ 
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na nui autre magistrat; mais il n'est pas le 
pouvoir , il n*est pas Pëtat ; il n'en est que le 
symbole, le représentant suprême. C'est à ce 
titre qu'il est ifrvioliible devant la loi, mais 
justiciable devant l'opiniou. loi ne rend res- 
ponsables que ses ministres, l'opinion s'élève 
jusqu'à lui. £lle admire son dévouement et ses 
vertus, elle n'encense ni ses goûts, ni ses vices» 
ni ses caprices ; elle le flatte, s'il est grand, 
. parce qu'elle a besoin de flatter tout ce qui 
Test; mais si elle flatte le prince parce qa*il est 
au-dessus des autres, un peu plus qu'elle ne 
ferait s'il n'était pas à cette place éminente, 
elle le censure aussi, par la même raison, avec 
plus de gravité, plus de colère, quelle ne cen- 
sure un magistrat ordinaire. 

Dans la monarchie coiistituiiouueHe, c'est 
encore du souverain qu'émanent tontes les 
fonctions; mais ce n'est pas lui que servent les 
fonctionnaires, ils servent la patrie qui les 
paie ; ce n'est pas la volonté du monarque qu'ils 
exécutent, c'est celle de la loi; ce n'est pas la 
gloire du prince qu'ils réfléchissent, c'est la 
leur, qui seule a quelque prix pour eux. Qu'ils 
soient riches, qu'ils soient pauvres, qu'ils éta- 
lent quelque luxe , qu ils n'en étalent aucun ^ 
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c'est ]k leur afiaire, ce n'est pas celle d'un mai- 

Ue, ce n'est pas celle de l'état : c'e§t eii thépr 
rie diose indifféreiate. La théorie ne leujr 
demande que de la capacité, que du dévoue- 
ment , que de loyaux et d'utiles services, L'opi- 
nioti publique ^eut diffi^rjer d^ .ces pri|icipes, 
et souvent c'est elle qui, faible ou forte, domine 
et les principes et les théories. Mais qu'elle y .$oit 
conforme ou qu'elle y soit contraire, toujours 
o£fre-t*elle, en échange des •sacritifies qu'elle 
luipuse, ce qu il y ii de plu5 Ûallûur pour le 
fonctionnaire de l'état, i'hchmmagie d'une re<^ 
coiiuaibsauce pi oportionnée au dévouement.. 

Au surplus, les agents de la royauté consti- 
tutionnelle ne sont pas les seuls représentants 
des intérêts publics. Les véritables organes de 
ces intérêts, choisis par le peuple et dai^ le 
sein du peuple , sont d'autant plus honorés, 
quand ils ont obtenu ses suffrages, qu^'ils n'put 
dû y parvenir que par le talent et la vertu, 
llsy parviennent peut-être, dans des.cas rares, 
par des moyens moins honorables; mais si, élus 
sans. a voir donné de garanties, ils négligent de 
/aire leurs preuves , la brigue qui les éleva est 
incapable de les soutenir. Là oùtout est public, 
où Topin ion générale, éclairée par de nombreux 
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organes, estjugeauprémeiestiiiiesorlededm* 

nité rémunératrice ou veiiger€sse,il»y aquc le 
mériteréel, que iaprobité, la bonne foi^la raison, 
le géaie qui puissent justifier la Cfiniiaiice pu* 
blique. 

De cette sorte, tout, dans les lois des em- 
pires- où dominent ces principes , est oaknité 
pour les mççurs , comme tout est calculé pour 
le bonheur public; et tel est le caractère moral 
de la monarchie coustitutiouuelle ou repu* 
bttcaine, que les institutions ^ si elles valent 
mieux que les mœurs, élèvent celles-ci à elUs, - 
ou subissent leur action (38). 

Mais autant Tinfluence du gouvernement 
constitutionnel est heureuse , autant est fu- 
neste celle de la tyrannie^ qui est une autre - 
face de la royauté, tj^ui dilfère de la mo- 
narchie constitutionnelle, et de la monarchie 
absolue , ^u ce qu elle n'est que le pouvoir ex- 
ploité par le caprice au profit de la passion. Ce 
gouvernement, qui d'ailleurs na rien de com-^ 
roun avec la loi , et que nous ne nommons que 
comme une exception à la loi, est tout ce que 
les mœurs peuvent subir de plus corrupteur 
et de plus avilissant. La tyrannie n'est pas une 
institution , elle est un orage. 
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Le despotisme est une autre anomalie; c'est 
encore une exception à l'ordre naturel; c'eSt" 
encore un état de violence; il est pourtant ' 
quelquefois d'une durée si prolongée, qu'on 
peut y voir une sorte de loi coutumière , une 
espèce d'usurpation légitimée par le temps ét 
par la patiente soumission des peuples. Dans t 
ce gouvernement, tel que l'histoire de rÉgytc/' 
par exemple, et celle de l'Orient en général 
nous le iont connaître , le souverain a tous les 
genres de pouvoir. Il en a tant que lui seul fait ' 
les lois, et que sa volonté tient lieu de çelles 
qu'il ne veut pas rendre. Il est à la fois légis» 
lateur, juge et pouvoir exécutif de ses arrêts. 
Si Pétat n'est pas lui, l'état est à lui. Il peut y' * 
avoir dans Tétat des hommes qui possèdent, \ 
dés riches ou des grands , mais il n'y a point * 
d'aristocratie. Les grands sont plus esclaves ' 
que les petits; tous sont enchaînés par la même ' 
crainte ; à chacun est tracée sa sphère ; malheur ; 
à celui qui eu sort sans la volonté du maître de 
tous. L'émulation est inconnue ; tout acte libre 
est une insurrection ;le progrès, un crime. Dans ' 
chaque caste , le fils est ce que fut le père, le 
petit-fils sera ce que furent les aïeux, et qui- 
conque perfectionne quoi que ce soit, est un 
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homme daogereux^ U est au luoim coupable 
de faire exception ii la règle. 

Il se iait quelquefois beaucoup de bien dans 
les empires despotiques; mais une femme d'es- 
prit l'a dit à un despote, ce bien est un acci- 
dent : il n'est pas raccouiplissement d'uu de- 
voir* li n'y a eu général qu'un seul devoir i rem- 
plir daus les états dc^potiquemenl i;t)LJvciiié>., 
et ce devoir n'est pas du côté du maître, il est 
du côté des sujets : c'est l'aveugle obéissance. 
Point de raisonnement^point d'élan, point d'en- 
thousiasme, point degi aiicleur morale, point de 
mérite personnel ; de rindustrie, du commeroe , 
des arts, de la civihsatiou domestique, des plai- 
sirs, des fêtes, des voluptés, tant qu*il peut y eu 
avoir sans porter auuiaitre le moindre ombrage, 
sans lui causer le moindre mécontentement : 
voilà ce que U>lère le despotisme, voilà les tra- 
vaux, les goùts,lesJiabitudes qu'il donne, voilà 
les mœurs qu'il enfante , qu'il favorise même, 
pour mieux abrutir. 

Qu'on ouvre les annales de la Perse , de 
riiide, de rÉg^ple et de rÉthiopie, ou celles 
des empires arabes, turcs et maures, on y trou- 
vera tous les traits de ce tableau général. 

Sans doute l'humanité ne fait nulle part une 
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abnégation complète, absolue de ses droits ; sans 

cloute, dans le sem des empires les plus despoti- 
ques, on trouve quelques vestiges dfe la grandeur 
naturelle, de la dignité morale de Thomme ; sans 
doute il reste partout quelques principes de rai- 
son et d'indépendance, et toujourson surprend 
dans la conscience des peuples (juelque soupçon 
de droit ; mais tous ces débris, qui attestent de 
cruelsravages, une effroyable ilestructioii, gisent 
là épars, sans vie, sâns beauté, sans accord. 

On a quelqueiuis abusé de ces faibles traces 
de droit et de raiscni qu'on a pu découvrir sous 
Tempire du despotisme, pour faire croire que 
la liberté -a été connue sur les bords du Nil, 
^e TËupbrate et du Gange ; on a parlé de la 
monarchie limitée de TÉgypte. « Une monar- 
a chie limitée ! a s'écrie à cet égard le sage Pas- 
toret , a et on s*agenouillail devant les rois, 
« devant leurs ministres; et parce qu'un des 
« favoris du prince a perdu son père, la na- 
f< tion entière porte, pendant plus de deux 
« mois, les signes de la douleur (Sq).» 11 serait 
facile d'ajouter mille autres traits à celui*-là, 
pùur faire voir qu'il n'y a ni grandeur, ni li- 
berté, ni moralité, là où le despotisme a trouvé 
moyen de jeter son joug sur les peuples. 
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On voit quelquefois le despotisme surveille 
par la religion. Alors, ou le sacerdoce a le dépôt 
des lois, ou il est le maître du despote. L'Egypte 
iiôus présente cette double situation. 

Plus souvent le sacerdoce est réduit au se- 
cond rôle. Alors il se borne à seconder le des- 
potisme j comme en Perse. Rieu ne saurait le 
rendre ni plus universel , ni plus puissant , ni 
plus durable que cette alliance si iudigae, si 
funeste pour les nations. Dans cette cruelle fé- 
dération, l'empire du despotisme devenu sacré, 
devenu une affaire de conscience, est assuré, 
se prolonge pendant des siècles. Alors, on Ta 
vu en Perse, tout dans Tétat est à la fois du 
domaine de la politique et de la religion', -la 
culture des jardins comme celle des champs, 
réducation du bétail comme celle des enfants, 
la fécondité des animaux comme celle des fem- 
mes. Les lois rendues en faveur du mariage, 
les éloges prodigués aux familles nombreuses, 
ont le même but, Tintérét du maître , chef du 
troupeau. Il n'y a ni bien, ni honneur, ni 
gloue, ni puissance, si ce n'est pour lui (4o). 

Des institutions aussi adulatrices pour un 
seul individu, aussi dures, aussi pesantes pour 
les peuples, ne peuvent qu'entraver leur dé- 
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veloppement intellectuel et moral. Ëlles étouf- 
fent Tespiit de famiUe et Famour du paj^s; 
elles forment 9 on le sait, moins des hom- 
mes que des e:>daves ; si elles ne font pas naî- 
tre tons les vices, du moins ne favorisenl*elles 
le développement d'aucune vertu. 

Les mœurs sont simples et constantes sous 
le di^spotisme, mais c'est la simplicité de l'a- 
brutissement et la constance de la nullité. Or- 
diuairement la brutalité sur le trône et la lâ- 
cheté dans la cabane enfantent toutes les 
formes d'avilissement, et, dans cet avilisse- 
ment, rhumanité, dont le noble destin est 
d'arriver à tous les genres de bonheur par la 
pnitique de toutes les vertus, devient la vic- 
time de tous les vices. 

La religion qui, dans 1 antiquité, s'associa 
souvent au despotisme, pour régner par son < 
bras ou sous sou ombrage , a quelquefois tenté 
de régner seule. Cest ce qu'elle appelait le 
regue de Dieu, la théocraUe, Ce devait être, 
ce pouvait être le règne de la sagesse et de la 
vertu, celui des mœurs tit des lois. 

Ce ne fut jamais cela. Il y a , dans Thistoire 
ancienne, une belle, une étonnante théocratie, 
c'est celle de Moïse , issu d'une famille de pâ- 
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Ires et tout au plus iuitié aux niyslèrcs iiifé* 
rieurs de TÉgypte, mais créateur, ou, si Toa 
veut, organe d'une légLsUtiou qui usa procla- 
mer le monothéisme le plus pur^ à l'époque 
où rouait partout ie polythéisme le plus ab- 
solu. L'essai était ou audacieux ou divin. ^Mais 
tel fut Teothousiasme que les lois et les iusti- 
tutions de Moïse, à la fois religieuses et civi- 
les (4i ), inspirèretil à ses cooipatrîotes, qu'ils 
s'étabiaeut en vainqueurs au milieu de vingt 
populations ennemies. Telle est aussi la pro- 
fondeur des combinaisons politiques et mora- 
les du mosaisnie qu a travers toutes les vicis- 
situdes que subit le peuple juif, façonné par 
ellesi il en conserva lempreinte à toutes les 
époques , sous tous les climats, parmi toutes les 
nattons. 

Les institutions de Moïse, et celles que Sa- 
muel^ David, Salomon et les prophètes y joi«> 
gnuent, ne jouissent pas dans ropinion ini> 
derne de toute la gloire qu'elles méritent. Il 
faut avouer que, sous la royauté , elles furent 
souillées par un despotisme révoltant ; d 
faut convenir aussi qu'elles n'empêchèrent pas 
le peuple de se corrompre proiondement* Ejx 
effet, dans leur sainte indignatiou, les liistu- 
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riens d'Israël tracent ireffrayants tableaux de 
mœurs. Les prophètes se plaisent également à 
signaler les égarements de leur nation, à justi- 
fier , par ta sévérité de leurs censures , les ri- 
. gueurs que prédit leur parole inspirée. Gepen- < 
dantil y a injustice, injustice extrême à prendre 
à la lettre les peintures de cette prophétique 
poésie et d'accuser les Juifs plus que toute autre 
nation , en raison des, exigences d'une piété 
qu'eux seuls connurent dans le monde ancien. 

lies écrivains grecs et romains ont donné, 
sous ce rapport, des leçons d'injustice et de 
caloamie aux philoisuplies du deiuier siècle; 
ils ont méconnu , il y a vingt siècles , les inS'* 
titutions et les mœurs de Moïse, ils les font 
méconnaître encore. Les préjugés qu'ils ont 
semés dans leurs livres, cest vainement qu'on 
tenterait de les combattre, les textes hébreux eu 
main : ces textes ne se lisent plus, sauf de bien 
rares exceptions, je puis le dire. D'ailleurs le 
sarcasme a d'avance afiaibli , ridiculisé , dés-: 
armé ia vérité. Il est pourtant de lait que le 
peuple israélite a déployé, dans des temps de 
grossièreté et de barbarie , les vertus les plus 
profondément religieuses et les plus admira- 
bles talents ;tju'il a fait preuve d'une rare cons- 
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tance dans ses tra'vaux; dans ses malheurs, d'une 
sainte résiguation, et, daos tous les tem^, d'mk 
tel dévouenseot à sa fm, que rien d'anssi grand 
lie se retrouve dans l'histoire d'autres oatÎQOS» 

II y a plus; les lois, les institutions politico- 
religieuses de Moïse sont devenues la SQur4?e 
d'une littérature morale si pure, si grave, si su- 
blime, que Tantiquité pro&ne, ayec toua sfes 
chefs-d'œuvre^Pem porte à peine sui cescréaûqiiSi 
à la fois si simples et si pleines d^ majestés i 

Peut-on refuser des éloges à des institutions 
qui ont exercé une telle influence? On dit qiiA. 
riii^toire est juste, qu'elle a tout le i^Une c|€^. 
la postérité, qu'elle venge par d'éclatantahoiiv 
niageS;les YictuDes des préveulious cou^mpç- 
raines. Cest là une de ces opinions dont This* 
toire • elle-Qiéme voudrait persuader ses lec- . 
teurs; cest, en général, une opinion qu'on aim^ 
àdé£eodre;eUe est pourtant mille fois d^u^^q* 
tie; elle l'est surtout par les préventions qui. 
pèsent ençore sur les institutions judaïques (43). . 

J['açcor(le que les vertus du peuple d'Israël 
soùt d'une nature toute religieuse; je convieiis 
qu'elles ne sont point cuuipiuables aux actions 
d'éclat que nous admirons ailleurs; j'avoue 
ijuVIles sont accompagnées d excès si. graves €ît 
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d*un fanatisme si révoltant, qu*on peut en vou- 
loir au peuple qui souille ainsi ses titres à nos 
hommages; mais je réclame ces hommages 
pour une nation si extraordinaire, et je re- 
pousse, eii sou nom, les dédaigneuses conces- 
sions qu*on lui jette comme une aumône. 

Il est vrai que la théocratie judaïque, sacer- 
dotale sous Moïse, républicaine sous les jug( s, 
mouarcliique sous les rois et les propiietes, 
anarchiqne à certaines époques, n'a jamais per- 
mis que les lettres profanes , les sciences et les 
arts de la civilisation fissent en Palestine de 
notables progrès ; mais en cela plusieurs pays de 
TAsie ancienne ont ressemblé à la Palestine. 

Le monde moderne a vu s'élever une théo- 
cratie qui a souvent protégé les lettres et les 
arts ; qui les a communiqués à l'Ëurope bar* 
bare; qui a surtout favorisé la grande restau- 
ration des études au quinzième siècle; qui a* 
exercé sur les mœurs de l'Occident une in- 
fluence profonde; qui en a tracé long- temps 
les règles et les pnnci[ies; qui, en un mot, a 
conduit l'Europe à la lisière, jusqu'au moment 
où l'Europe s'est vue à lu hauteur de Rome. 

Cette théocratie a été ce qui s'est jamais vu 
de plus grand , de plus extraordinaire , l'em- 
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pire moral le plus vigoureusement organisé, le 
sacecdoce le plus poUtiqtie , le plu$ lettré ei ie 
plus umv çibel au ait jamais coiaïu. 
, Cepeodaol; « si Rome pendant dix siècles a 
eiLÇicé une sorte de dictature sur Ti^urope^ 
son pouvoir s'est borné au cuite, aux croyan- i 
ces, aux moeurs. Il n'a été souyerain qa'à 
Rome. Il a donné long temps tous les titres, 
tontes les couronnes , celle d'empereur canme 
celle de roi ou de duc; il s'est dooxié à lui- I 
même un triple diadème; et pourtant ses prin- 
cipaux moyens de gouverneoieut ont totijonn 
été. des moyens spirituels. Rome a conseillé 1^ 
consciences; Rome a inspiré et dirigé les 
mœurs des peuples; mais il serait peu exact 
de dire que l'Europe, pendant le moyen âge, 
a été une théocratie romaine. 1^ théocratie a 
plané sur. l'Europe, mais la féodalité et la 
royauté ont parta^ ce pouToir. C'est leur pro< 
n^$cuité qui rend diiiicile le partage des in* 

■ 

fluences exercées sur les moçurs par l'uM ott 
l'autre des trois puissances. 

Noi> jugciueiUs liioJenies sur la théocratie ' 

sont sévères. « Le plus absdrde des despotis* | 
mes, le plus humiliant. pour la nature humaine, 
le plus contradictoire , le plus funeste, est 
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lui des prêtres; et, de tous les empires sacer«» 
dotaux, le plus crimiuel est saos coatredit ce- 
lui des prêtres de la religion chrétienne.... 
Ainsi les évéques de Rome, qui avaient donné 
les premiers cet exemple fatal , étendirent à la 
fois et lenr domination et leur secte dans la 
moitié de i\Ëurope! » Tel est le jugement, tel 
est du moins le langage de Voltaire. 

Irons-nous en appeler de Voltaire dans les 
Idées républicainesy à Voltaire dans X Essai sur 
Jêê mœurs. Cela serait inutile; car, si Ton 
veut, ce n'est pas de Voltaire qu'il s'agit,>c'est 
d'nne opinion générale , d'une opinion reçue 
de nos jours, comme elle l'était ily a soixante 
ans, sans qu'elle soit pour cela plus exacte. 

Le fait est que la théocratie du moyen âge 
a sauvé cet âge de la barbarie; qu'elle a 
corrigé la royauté barbare et la féodalité, 
plus barbare encore, de quelques-uns de ses vi- 
ces les plus fôcheuxpour les peuples, et qu'elle 
a empêché la société de tomber dans les bras 
de fer du pouvoir matériel. Les doctrines, les 
règles de mœurs, les livres de pénitence que 
rOccident reçut de la souveraineté spirituelle 
de Rome, prenant leur autorité dans la reli- 
gion, ont eu seuls assez de puissance pour 
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moraliser Id grossière Europe; pour la soiunel- 
tre en même temps k la religion et à la loi ; 
pour iuti:oduire, avec quelques arts, les élé- 
ments de quelque civilisation. Aucune législa- 
tion huiiiame, aucuu euseigneinent de philo- 
sophie nVût amené ce résultat Ce fait est 
grave; il est pour Home, ou plutôt pour ses ins- 
titutions pontificales, pour la théocratie de 
rOccident, un éloge immense. 

Mais c'est autant à son profit qu'au bien dfe 
la société qu a travaillé Rome , et c'est autant 
la soumission à ses intérêts de pouvoir qu'aux 
intérêts moraux de l'humanité qu'elle a re* 
cherchée. Son iiiilueuce est devenue unedoiai- 
natiouy cette domination a été un joug, et ce 
joug a fini par peser lourdement sur les peu 
pies. Pour le briser il a fallu le long drame 
des croisades cl la longue suite d'émancipa- 
tions, d'affranchissements, de restaurations et 
de réiormes qu'amena ce grand drame du 
moyen âge, qui pendant cinq siècles se joua 
dans, plusieurs paities du monde. 

Cela est très- vrai; mais ces maux ne balan- 
cent pas le bien que la thé,ocratie a fait dans 
les siècles où elle n'était pas un non-seus. 

£t pourtant ce que nous savons de la théocra* 
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tte moderne et de la théocratie ancienne, nous 
fait voir qu en général Tinduence de ces in- 
stitutions sur les mœurs n'est pas favorable; 
que ce gouvernement n'est pa^ dans la nature 
des choses. Aussi le divin auteur du christia- 
nisme a-t*il condamné la théocratie , en décla- 
rant que son empire n*était pas de ce monde. 

£n effet, c'est par des lois et des autorités 
humaines que paraissent devoir se gouverner 
des sociétés humaines. Entre la loi religieuse 
et la loi politique il peut y avoir rapport in- 
time, il ne saurait y avoir identité. 

Ce qui peut-être, dans les temps modernes, 
a &it condamner les institutions théocratiques 
avec tant d'auiertume, c'est que, dans le 
moyen âge , elles semblaient se confondre el- 
les-mêmes avec ces institutions féodales^ qu'à 
la vérité elles toléraient bien^ mais qu'elles 
ne favorisèrent jamais , et qui ont eu ia sin- 
gulière destinée d'être firappées d'une répro- 
bation universelle, après avoir été long-temps 
l'objet d'une sorte d'orgueil pour la société du 
moyen âge. 

Les institutions féodales altèrent toutes les 
autres et exercent sur les mœurs uneinliuence 
funeste. Là où elles s'établissent, la popula- 
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tioa se déplace, se concentre, s agglomère ; le 
gouvernetnent passe des grande^ villes, des 
capitales, sièges des sciences et des aits^ dans 
les doiijons, dans les campagnes. Il ny a plus 
d'intérêts généraux, plus de nation; il n'y a 
j^us que les uitéréts de quelques grands, et il 
n'y a plus de société que les groupes de 
TOSsaux dont ils s'entourent. Puissance de la 
roj'âuté, lil>erté de la république, caract^e 
augusre d'une magistrature suprême, d'une 
loi sainte et générale, tout e;bt sacrifié à des 
individus, tout est morcelé, tout est avili. Au- 
tour du chef du manoir, il n'y a que des serfe 
et des colons, que des iiistrumeuts de la gran^ 
deur, de la richesse d'un seuL L'importance 
de ce mortel, à ses yeux, est extrême ; il tient 
de luMtiéme son pouvcnr, il ne connaît rien 
aurdessus de lui« 11 est placé bien plus haut 
que le fier patricien de ilome, qui exerçait 
son patronage sur des citoyens ; il est autre 
chose que ie chef de la famille patriarcale de 
l'antique Orient , qui gouvernait ses proches ; 
il est supérieur au chef de clan de l'agreste 
Ecosse, k chef de clan n'est à la tête que de 
sa parenté (44)- 

Cette supériorité du chef féodal peut seule 
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nous expliquer les mœurs fières, hàutaitieg, 
vioienles, rebeltes à toute loi autre que le 
droit du plus fort; seule , elle peut uuus ex?* 
pliquer les défis et les combats qui sont Ik 
gloue du moyen âge. Les guerres et les bri- 
gandages qui foraient riristoire de PEtirope 
pendant plusieurs siècles ont du donner aux 
mœurs (à côté de celte bravoiue si cons- 
tante, et à coté de ces édlaiirs dè générosité 
que -Fou rencontre fréquemment comme effet 
de la religion , bîm plus que de la féodalité ) 
cette rudesse, cette grossièreté, cet égoïsme si 
profond, cette absence si complète de bon 
gout et de cÎTilisation véritable , qui accom- 
pagnent toujoui's Tabseuce de bonnes lois ou 
J'existende d'institu^tions vicieuses. 

Les institutions féodales ont pourtant piuduit 
dans les mœurs, un dé velopperaent. curieux ; 
elles ont communiqué une grande délicatesse 
aux rapports de famille. Le chef, dans ces co- 
lonies de serfs, est ramené naturellement dans 
son intérieur, auprès de sa femme , de ses en* 
fauts; ce sont tes seuls éti^s qui soient ses 
égaux , qui aient les mêmes intérêts que lui , 
avec lesquels il [)uisse échanger ses vœux, ses 
pensées , ses affections. De là une intimité que 
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des périls continuels rendaient encore plus pro- 
{pn^e, Lafemmef pouvoir et conseil permanent^ 
acquiert dans cette condition un rang élevé, 
une haute influence. Cette influence, cette con* 
sidératiou duqt elle jouit, dout elle a com- 
mencé ^ jouir, sous des circonstances assez 
analogues, dans les forêts de la Germante (45)» 
elles se communiquent de génération en gé- 
n^r^tion et accompagnent les familles féoda- 
les,, à, travers la Ligue et la Fronde , jusquà 
la cour de Louis XIV, où expirent les derniers 
reste^.de ces institutions. 

La féodalité, dont Tinfluence fâcheuse sur 
le3 ipœursest généralement mieux connue que 
le I^jea qui raccompagnait, fit naître quelques 
habitudes, et produisit, sur 1$ moralité géoé* 
i:ale,. quelques autres effets remarquables. 

I-»a n/écessité d'avoir des chefs vigoureux, 
forts et puissants 9 amena, dans la même fa- 
mille, des séries de générations qui souvent 
brillèrent toutes par ces qualités, et qui inspi<« 
rèrent par elles, aux vassaux de leur maison, 
des sentiments de respect et d'attachement qui 
croissaient d'âge en âge. Avec la force et le 
courage s'allient d'ailleurs la grandeur dame 
et la générosité. Des liens moraux d'un carac^ 
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tère presque sacré s'établirent ainsi sous- ee 

■ 

règne féodal, dont les combats, les fêtes, Vès 
yiolences et les usurpations occupent tr^ 
exclusivenieiit nos pensées. Il y a plus, les 
exemples donnés par la famille du chef ont 
dÀse reproduire, la nature des choses nous 
rassure , dans les familles dès vassaux. ' 

Ce régime a doue été bieuiaisaut. Cependant 
le principe de la situation des parties était vi^ 
cieux. D'un côté se trouvait tout pouvoir, de 
Fautre 'il n'y avait pas même des droits. Cet 
état de choses était une violation manifeste 
de Tordre tracé par la nature et de la liberté 
imprescriptible sur laquelle est établi cet oràré. 
A travers toutes les nécessités de sa position , 
l'homme a senti péniblement la chaîne de sa 
servitude;, et de là s'explique cette haine si 
profonde , cette antipathie si universelle qui 
s'est élevée enfin contre la féotlalité. 

Ni le despotisme théocratique, ni le despo-^ 
tisme monarchique , n ont été l'objet d'une ré^ 
probation aussi vive, aussi générale » et cessen* 
linicnts renferment une indication éloquente 
de l'influence que la féodalité a exercée sur la 
source de toutes nos mœurs, la liberté! Elle 
a trop humilié l'amour-propre inné à l'homme , 
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awour qu'il ae saurait reiiier,saas reii ier aussi ses 
plus bâtîtes , ses plus saintes destinées. N i h mo- 
narchie absolue, ni la théocratie la plus dure 
n'ont abaissé l'huiiîme au même point que la 
féodalité. Devant l'Être Suprême, rhomine s'a- 
néantit saus peine, il se soumet saus rougir 
au chef d'une nation puissante; mais il refuse 
de se sacrifier aux pieds d'un despote, trop 
petit pour consoler son orgueil. Quand c'est 
l'organe de Dîea ou la théocratie qni lui com- 
mande, c'est au nom d une foi qui lui est sa- 
crée; quand c'est l'agent d'un souverain qui lui 
transmet ses ordres, c'est encore au nom d'uri 
ordre de choses général, c'est de la part d'un 
maître siélevé,qu'ilne se trouve guère en conflit 
avec ses sujets. 11 n'en est pas ainsi du chef 
féodal , qui , sans cesse en présence de ses vas- 
saux, pèse sans cesse sur eux, et cela de si 
près et tellement en détail, que, dans ces rap- . 
ports de tous les instants et quelquefois d'un 
intérêt si mince , les conflits les plus irritauls 
se reproduisent sans cesse. 
. Dès lors , on le conçoit , cette pression de tous 
les jours a du accabler au même degré le serl 
et le colon ; elle a dû comprimer tous les élans 
du cœur, entraver toute émancipation de l'in* 
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* telligence,et retenir dans une soi te d'esclavage 
moral Thomme déjà affligé de la servitude 
physique. Au malheur de n'être pas proprié- 
taire de la moindre portion de cette terre à 
laquelle ses labeurs donnaient tant de fécon- 
(^itë, ae joignait, dans la vie du vassal ^ le mal- 
heur de u'étre rien dans Téglise ui dans Tétat; 
nul rôle à jouer pour lui ni en morale, ni en 
religion, ni en politique, ni en civilisation. 

Le cœur humain renferme assez de faiblesse, 
as^ez de flexibilité, pour que plusieurs généra- 
tions aient pu se décider sans peine à toute 
cette humiliante dégradation ; mais la résigna- 
tion elle-même a ses bornes, et Fépoque où 
elle expire est souvent celle d'une crise terri- 
ble, toujours proportionnée à la résistance 
qu'elle éprouve. 

On le voit , de toutes les institutions politi- 
ques, celles de la féodalité sont les plus con- 
traires au développement moral de l'homme, et 
la haine qu^elles lui inspirent est réellement un 
sentiment généreux; c'est, je crois, la plus su- 
blime des passions , puisque c'est celle de la li- 
berté et de la vertu. 

Il n'est donc point de lois , point d'institu- 
tions politiques dont l'influence morale ne 
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aoit digue à tous égards de rattention du le- 
gislateuT et du moraliste. Le problème quils 
ont à résoudre se simplifie néanmoins de jour 
en jour, et les idées doivent être à peu près 
arrêtées sur celles de toutes les institutions 
publiques qui, dans l'intérêt: des mœuré, mé- 
ritent la préférence sur tontes les autres. Ces 
belles institutions où la loi^ inspirée par les 
mœurs (les nations, est votée par ses organes, 
et exécutée par un magistrat qui n'a de puis- 
sauce que par elle, et qui en a assez par elle; 
ces institutions qui n'excluent aucun progrès, 
qui appellent sans cesse tous les genres d'amé- 
lioiation, et qui assurent à toutes les capacités 
un libre développement, à tous les mérites des 
récompenses et des honneurs; ces institutions 
où le talent est une nécessité et Thonneur une 
obligation sociale, paraissent devou* obtenir 
tous les suffrages, ceux qui se pèsent comme 
ceux qui se comptent. 

Il n'est pourtant pas de lois, il n'est pas d'in- 
stitutions qui exercent la même action dans 
toutes les circonstances; et nous avons à exa- 
miner quelles sont les circonstances qui déter- 
minent et modifient le plus l'influence dont 
la recherche nous occupe. 
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CHAPITRE IV. 



DRS PRIirCIPALES CIBCOtTSTANCES QIDI Dl^rfiRlirr-» 
NE^X £T MODIFIENT L INFLUErfCK DES LOIS SUR 
tKS MOEURS. 

Ën thèse générale, lioflueiice des lois est eu 
raison de leur harmonie avec les moeurs. Leur 
action est profonde, quand il y a concor- 
dance; elle est faible, quand il y a absence 
d'affinité. 

Mais, à côté de cette règle générale, il est ' 
une série de conditions et de. circonstances qui 
déterminent une action plus ou moins grande, 
plus ou moins générale, plus ou moins rapide. 
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D abord , celle action est plus forte en raison 
du caractère plus ou moms pur , et par consé^ 
queni plus ou moins imposant de la loi. 

Quand la loi est bonne en principe, cesl- 
à-dire^ coufonne à la nature morale derhomme, 
à ses intérêts politiques et civils bien entendus, 
à ses goûts honnêtes, à ses mœurs sages, son 
influence ne peut qu être puissante; car, dans 
ce cas, elle répond aux vœux les plus chers, aux 
besoins les plus légitimes du cœur humain, 
et il y va du bonheur comme du salut des 
peuples de s'y soumettre. Cest ce que leur fait 
comprendre admirablement cette sorte d*tn<> 
stiiict moral , cette intelligence naturelle de 
leurs devoirs et de leurs intérêts, qui précède 
toutes les lois , qui survit à toutes leurs méta- 
morphoses , et qui est la base la plus sûre de 
toute législation. 

L 'influence des lois dépend tiimiie du carac^ 
tère et de. la nature de t autorité qui les rend. 

Leur pouvoir est d'autant plus grand, que 
l'autorité dont elles sont émanées est* plus lé- 
gitime ou plus sacrée aux yeux des peuples. 
Et à cet égard , ceux des législateurs de l'anti- 
quitéà qui étaient laissées dans la coniection de 
leurs lois-, une grande latitude et une liberté 



Digitized by 



( ) 

entière, ont pensé qu il ue sutàsait pas de s'a- 
(h ci>ser a la naLure morale de rhomme , au seul 
nom de la raison publique. Us n'ont pas voulu 
lion plus parier au seul nom des intérêts ma- 
tériels et sociaux ; ils ont cru devoir donner à 
leurs lois une sanction plus auguste; ils ont 
parlé au nom des dieux, et la loi civile dans 
leur bouche a été, sinon une loi religieuse, du 
moins une loi divine. 

Et qu'on ne s'imagine pas que les anciens 
il aient eurecours à cette approbation iictive du 
ciel que dans les âges de poésie, dans les temps 
primittfe. Les philosophes des plus beaux siè- 
cleslouent et jusliûeiit ce puissant moyen d'in- 
fluence* Platon, dans les discours qu'il prête à Ti- 
méede.Locres, explique avec beaucoup de soin 
les raisons qu'avaient! es l^slateur s pourne pas 
penser que les seules lois humaines pussent sub- 
juguer la multitude; pour croire, au contraire, 
qu*il &llait joindre aux pénalités et aux rému- 
nérations sociales la perspective des peines ou 
des récompenses réservées aux mortels dans un 
autre monde (46). 

Ces fictions des législateurs, on n'en saurait 
douter , ont donné aux lois une autorité et une ^ 
iniiueuce beaucoup plus fortes qu elles n'en 
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eussent eu sans ce moyen. Il est vrai qu une 
aetkm de œ genre ne pent guère durer m- 
delà des croyances qui 1 appuient , et, sous ce 
rapport, il 7 a danger d'associer la loi au dogme. 
Cepeudaut c'est gaguer beaucoup pour elle et 
pour les mœurs que de gagner quelques siè- 
cles; et comme, dans Tantiquité, les optuioii^ 
religieuses se maintenaient avec plus de cou* 
stance que dans les âges modernes, nous de- 
vons reconnaître qu au moins les anciens ont 
agi sagement sous ce rapport. 

On en'Toit la preuve dans celle de toutes les 
législations religieuses qui a exercé 1 iniiuence 
la plus profonde et la plus durable sur les^ 
mœurs, j'entends celle de Moise. a L'organisâr 
« tion politique changea plusieurs fois parmi les 
<c Hébreux y dit Pastoret; la législation fut iffi- 
« muable (47)- ^^^1^ ^st exact en général, 
quand on considère l'esprit religieux et moval' 
qui présida toujours aux lois de cette natios. 

Une troisième condition qui donne aux lois 
un grand pouvoir je trouve dans Vepoque S' 
laquelle elles sont rendues. 

Ce sont d'ordinaire les premières lois don- 
nées aux peuples qui exercent sur eux Tin- 
fluence la plus profonde. Dans ces âges primitif, 
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leur esf»it eacore vierge reçoit plufr-facUement 
la direction qa'on veut leur hnprbnOT. Dam 
leur cœur, aucuiie prévention contre leiiM 

chefs, contre leurs législaU urs, ne s'est encore 
fondée; aucune lutte entre le pouvoir et la 
société n'est établie, aucun conflit na irrité 
Tune contre Tautre. Les moeurs sont encore 
susceptibles d'élan; on chérit le sol sur lequel 
on est né, sur lequel on veut mourir j la paUie 
qui est toat ce que Ton connaît de ce monde ; 
la religion qui console les clxagrins de cette vie 
par les espérances d'une autre; les tombeausc 
de ses pères, qui sont à la fois une terre sacrée 
et les plus respectables des monuments. A cet 
âge on est capable de grands et généreux sa** 
criûces, par la raison que tout est grandeur et 
générosité dans des sentiments que n'a pu al^ 
térer. encore aucun des vices qui sont les com^ 
pagnons mséparables d'une longue civilisation. 

temps primitife sont partout l'âge d'or 
des peuples, et çes âges d'or ouL îles mœurs 
pures (48) . C'est , je crois, la seule réalité incon** 
testableau milieu de toutes ces ravissantes fic- 
tions qui entourent le berceau des peuples dans 
lesr chants des poètes et les rêves des philo^ 
sopbes. 
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• Les premières loù données aux peuples sont 
surtout puissantes lorsqu'elles ont l'ai^antage de 
paraitre V effet d'une vive et forte inspiration^ 
d'offrir un ensemble de législation dune seule 
pièce ^ dont les détails, émanés du même prin- 
cipe, se trouvent d'accord entre eux, se prêtent 
un mutuel appui , et s'adaptent aux besoins ^ 
aux mœurs, au géuie d'un peuple. 

Ce fut cette circonstance qui donna aux insti- 
tutions de Lyciirgue un pouvoir si grand et 
prolongé pendant tant de siècles. C'est la con- 
dition opposée qui lait que, dans les états roo- 
dernes, où la législation en permanence se 
fait pièce à pièce, les loîs^ d'ailleurs dépouil- 
lées de tout caractère sacré, de toute illu- 
sion, de tout prestige, exercent généralement 
une action moms profonde. OEuvres d'ime rai- 
son plus ou iijoias éclairée, principes longue- 
' ment débattus en sens contraire, essais sans 
cesse tentés ou écartés, les lois des modernes ne 
forment souvent qu'un informe chaos , qu'une 
capricieijise mosaïque , que des codes éphémères 
auxquels Topinion des peuples n'accorde ni foi 
ni autorité. 

a Je regarde les nations modernes. J'y vois 
« force faiseurs de lois^ et pas un législatétir, » 
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s'écria un philosophe moderne qui connaissait 

encore mieux nos mœurs qvit nos lois, rélo- 
quent Rousseau. II y a, dans ce cri d'humeiir, 
de misanthropie, un grand fond de vcrité^mais 
il est certain que la tache d'un législateur mo* 
derne,ou d'un homme qui concourt aux lois 
modernes, car il n'y a plus de législateur, dif- 
fère beaucoup de celle des législateurs de lan- 
tiqutté, dé celle d'un Moïse, d'un Manou, d'un 
Lycurgue, d'un Numa. Des lois de nos codes, 
les unes appartiennent an passé, les autres à 
l'avenir. Les générations présentes, qui rêvent 
FaméHoration de tous ces codes, dérobent à 
Faction de lois si imparfaites tout ce qu'elles 
peuvent leur soustraire, et de cette lutte, 
peut-être respectable en principe, mais funeste 
dans l'application, il résulte nécessairement, 
que l'influence de nos lois sur nos mœurs s'af- 
faiblit de plus en plus. . 

En même temps qu'il est avantageux que les 
lois forment un tout homogènè, il est néces- 
saire , poiir leur efficacité ^ que les populations 
soient /lomogènes elles-mêmes y qu* elles aient les 
mêmes mœurs ^ la même langue , les mêmes inté- 
rets;quen un mot, elles forment la même nation. 

En vain, dans des circoiîstances contraires, 
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Uii législateur, plus sage que Solon même^ es- 
saierait-il d'arriver par ses lois à des. résultats 
un pen complets ; les lois ne sauraient créer ni 
des mœurs, ui des langues, ni des afiections 
càmmunes'Zies lois inspirent de l'orgueil na- 
tional, là où il existe une nationalité; elles ne 
sàuraient appeler à la vie, là où il n'est pas, cet 
héritage de patriotisme, d'honneur et de gloire, 
qui est à la fois la source du plus enivrant en- 
thousiasme et la base la plus solide de Tindé* 
pendance des peuples. 

Charlemagne, ses capitulaires noua le proo- 
vent, fut pour son temps un législateur an 
moins aussi grand que Tavatt étéLjxmrgue pour 
son âge. Ciiarlemagne eût poiu tant essayé vai- 
nement d'imposer ùne législation d'ensemble^ 
des institutions d'une seule pièce , aux diffé- 
rentes populations d'un empire formé par tant 
de conquêtes , et composé d éléments si divers. 
Il eût donné à tocts ses peuples les mêmes 
. droits et les mêmes lois, les mêmes institutions 
et les mêmes intérêts . qu'il n'en eât jamais fait 
une nation. Les nations se font; on n'en Êât 
pas, quoiqu'on sache comment elles se font. 
Souvent, on l'a vu , il est plus facile de détruire 
uu peuple que d'eii former un. Ce sont les 
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mœurs qui coustitueiit ta iiatiaualité; là uù 
n'existent pas les manies nicears, les lois peu- 
vent concourir à les amener; mais cette action 
des lois est 1 œuvre des siècles, et il n'est donné 
à aucpn homme* de la calculer ayee précision. 

Alfred4e-Grand, qui marcha sur les traces 
de Cbarlemagne , et qui eslsaya de civiliser les 
différentes populations de la Grande-Bretagne, 
comme le fils de Pépin avait essayé de faire de 
celles qui hii étaieat sosmises^recourut, comme 
lui , à la religion et aux lettres pour améliorer 
les mœurs ^ et eut aussi* peu de succès^que lui. 
Certes leurs effprts furent généreuiL, et leurs 
règnes jettent un grand éclat dans l'histoire ; 
et pourtant, peu de temps après, à peine résta- 
t-il encore trace dans le monde de deux légis- 
lateurs si supérieurs à leur siècle^ 

Une autre condition de l'eÛicacité des lois 
est leur stabilité jointe à la stabilité des peuples 
eux-mêmes qui les reçoivent. 

Tant que les peuples n'ont point de siège 
fixe, tant qu'ils errent de pays en pays, cher- 
chant des demeures ou des conquêtes , les lois 
n*ont guère d'action prononcée sur les mœurs, 
et elles changent, s'il en est d'autres que les cou- 
tumes et les mœurs , avec la différence des lieii\ 
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et des positions où se trouvent ces hordes 

vagabondes. Mais dès qu il s'établit des relations 
vraiment sociales, les lois viennent en fixer les 
règles, les sanciionner, les perfectionner. Tout 
p.euple un peu civilisé a des lois, et les lois,qiielles 
qu'elles soient, e^^ercent toujours^ une action 
sur les mœurs. Se fait-il des changements dans 
le§ relations sociales, dans Tétat de civilisation? 
les lois cliangont néccssairenjcul. l.cs Ger- 
mains eurent des lois dans leurs forêts. Dès qu ils 
commencèrent leurs course s aventureuses surle 
territoire de Tempire , ces lois cessèrent d être 
applicables,et toutefois, dans leur ét^il d in.sltibi- 
Uté, ils ne purent ni se donner une Jégisljition 
nouvelle, ni se passer de toute loi. Au^i leurs 
preiiiiers soins , dès qu'ils se virept établis dé- 
finitivement , furent-ils de revoir leurs codes 
anciens (/19). 

^n. effet, comme les mœurs, les lois som( 
locales et ont besoin de changer avec les loca- 
lités, de prendre la nouvelle physionomie que 
prennent les peuples eux-mêmes, par Teffet et 
à la suite de leurs roigratioi)s. C'est ce qui se 
voit J Line aiaiiicro fiappauîc dans les lois des 

Francs et des Visigoths. Ces lois, telles que les 

âges nous les ont transinises, loin d'être 1^3s lois 
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les plus anciennes de ces peuples, n^en sont 
que des éditions réformées suivant les liouveaujc 
rapports qu amenèrent des établissements dé- 
finitifs (5o). 

La condition la plus favorable à raction des 
lois , c*est qu'elles soient votées plutôt par fen- 
tiioiisiasme que par la raison ^ et plutôt dam 
des moments d'exaltafion générale qu'à' des 
époques de calme. 

Quand elles sont dictées par les vœuit de 
tous , sanctionnées par les applaudissements 
unanimes, pareilles au torrent qui surmonte 
ou renverse ce qu'il rencontre, elles se soumet- 
tent tous les esprits et triomphent de toutes les 
résistances. ' 

' Mais ces époques de toute-puissance sont ra- 
res pour les lois, et il n'est pas à regretter qu'elles 
le soient. Les lois votées par enthousiasme 
sont passagères; trop souvent elles sont Faveu 
d'un malheureux et aveugle fanatisme ; presque 
toujours elles sont dictées par les intérêts et 
suggérées précisément par les passions aux- 
quelles le législateur véritable doit être le plus 
étranger. En général, le législateur, s'il peut 
connaître les passions, doit leur commander; 
il ne doit jamais leur obéir. 
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Après avoir montré les pniicipales circon* 
stances dans lesquelles les lois exercent sur les 
mœurs le plus d'influence, il nous reste à iaire 
remarquer celles où cette action est le muiiis 
sensible, où elle est si faible quelle est pres- 
que nulle. 

Lorsque les lois sent nutmaises^ lorsqu'eUés 
sont contraires à la nature morale de Vhomme^ 
ou que y èonnes en théorie ^ en ahstraetion, elles 
ne tiennent aucun compte de la situation des 
peuples , et ne s^aecordent ni avec leurs iniéréis, 
ni açec leurs goûts, elles ne sauraient exercer 
une grande action» 

Dans ce cas, ce sout de bonnes ou de maui' 
vaises théories , ce ne sont pas des lois. En 
Yoici la preuve. Pythagore et Platon, les plus 
sages, les plus religieux et les plus vénérés des 
Grecs, semblaient appelés, sous tous les nip« 
ports , à donner à leurs concitoyens des lots 
aussi parfaites qu'il fût possible à des philoso^ 
plies (le les concevoir. Des lois émanées de ces 
grands hommes ne devaient rencontrer que la 
docilité des uns et ladmiration des autres. £h 
bien ! les institutions du premier, conçues suv 
un plan si vaste , mises dans une haroiouie si 
tielle avec la religion, la morale et la oosmolcK 
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gie eUe*méioe, $'évanbuii'Wt presque aumtôt 

qu'îles eurent été établies. Si, 'dans Torigine, . 
elles attÎFèrent en Italie des Grecs d'Ëuropè.et 
d'Aâie; si, pour un instant , elles mspirèrenit 
iln enthoosiasme général (5 1 ) ; si , tout dHin 
coup y elles firent concevoir pour rhumanité 
les plus brillantes espérances, bientôt elles ne 
Missèrent d elles d'autre trace que ie souvenir 
dNine aberration respectable , mais grave, d'une 
pensée généreuse, mais c;himérique« 

Quant aux conceptions de Platon , à côté de 
quelques idées &>rtes et morales, . comme celles 
de Pythagore, il y en avait de si extraordi- 
naires^ par exemple, celles sur le camp des 
guerriers (5â), sur leur éducation et sur leurs 
mariages sans cesse rompus et sans cesse te^ 
0 noués pour la procréation d*uae race d'iionimes 
beaux et forts , que jamais personne ne put 
être tenté de réaliser ces rêves. Un instant 
rot Den^s avait résolu , dit«on y un essai de ce 
genre ; il allait fuurnir à Platon les moyens de 
fonder, d'après ses lois , une ville en Sicile ; un 
peu de réflexion le ût revenir de ce projet, si 
jamais homme tel (^ue lui put le former sérieu-^ 
sèment (53). 

De nos jours, un latiniste passionné avait 
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proposé , dit-on , une création uii peu analo* 
gue à un prince qui fut bon législateur et ama- 
teur distingué de la poésie latine; mais le sou*' 
veraiii moderne pensa comme celui de l'an- 
cienne Syracuse. 11 n eut pas même un instant 
d'ilhisîon (54).. 

Platon et Pythagore avaient pourtant con- 
sulté les mœurs des Grecs, on s'en aperçoit à 
chaque trait de leur législation. En effet, ils 
n auraient jamais eu l'idée de proposer leuis 
lois aux Barbares. Leurs institutions étaient 
donc nationales jusqu'à un certain point. Elles 
étaient calculées pour des Grecs. Or il n'y avait 
pas de Grecs : il y avait des Athéniens, des 
Spartiates, des Thébaihs, d'autres peuples; maïs 
les Grecs ne formaient pas une nation soumise 
aux mêmes lois. # 

On le voityà moins d'être nationales et même 
locales jusqu'à un certain point, les lois ne 
sauraient exercer d'influence.Platon même avait 
, le sentiment de cette venlé; il rclu5.i ses luis, 
dit-on , aux habitants de Cyrèue et de Méga« 
lopolis, qui avaient été assez imprudents pour 
les lui demander (55)* 

Ce que Pythagore et Platoii lurent pour le 
monde ancien, Tabbé de SaintJ^ierre, J.-J. Rous- 
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seau et plusieurs autres théoriciens ToiU élé 
pour le monde moderne. Leurs conceptions , 
plus on moins adnïirables en thèse générale, 
en abstraction , se sont trouvées impraticables, 
dès qu'il a été question de les appliquer. Ni 
Fabbé de Saint*Pierre, ni J.-J. Rousseau n'eus- 
sent été capables de gouverner il après leurs 
beaux révès le dernier de nos hameaux. Rous- 
seau pensa à cet égard comme Platon. Après 
avoir donné libre jeu ^ son imagination pour 
le Contrat social^ il s'accommoda, dans le li aiLé 
^di| gouvernement de Pologne, à ce qui existait. 
« Corrigez, s'il se peut, dit-il aux Polonais, les 
abus de votre constitution , mais ne méprisez ~ 
pas celle qui vous a la ils ce que vous êtes. » 
Quand plu^ ^rd on lui demanda des lois pour 
la Corse, il résolut d'abord d'aller habiter cette 
île 9 d'eu étudier les mœurs, les institutions, 
l'esprit local. 

Il est donc bien vrai que les meilleures lois 
sont mauvaises, restent sans action sur les 
peuples, et par conséquent sans utilité pour 
eux, quand elles ne répondent pas à leur si- 
tuation. 

On voit cependant des lois calculées pour 
IfBS besoins les mieux appréciés des peupleis^ 
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Il avoir aucuue action sur leurs mœurs. Ce cas 
se présente quatidf les mœurs sont arrivées à 
uix tel degré de corruption, quelles u'o£Ereat 
plus aucune prise à 1 autorité de la raisoa, de 
la religion » du pouvoir. 

Tous les peuples au seui desquels a régué 
une grande altération de mœurs laissent voir 
cette vérité. 

Corinthe avait de bonnes lois. « Dans ses 

murs, dit Pindare, régnaient reunomie(les bon- 
nes luis), base des cités, la justice qui les con- 
serve , la paix , sœur et compagne de la justice , 
toutes trois filles incomparables de Tbéniis, la 
source des trésors et du bonheur des hu- 
mains » (56). Cependant Corinthe ne brilla 
guère dans Tliistoire des mœurs ; les richesses 
que surent acquérir ses habitants les plongè- 
rent dans le luxe, et leurs bonnes lois cessèrent 
d'être observées dès que ce luxe en eut anfieiièla 
corruption. Si Neptune reçut les hommages 
constants des Corinthiens , qui avaient besoin 
de ses faveurs pour leur commerce, Vénus, la 
seconde de leurs divnntés, en fut toujours la 
plus chère; elle vit ses dons, beaucoup moins* 
liécessaires , recherchés avec infiniment plus 
fl'ardeur. Bientôt, à Corinthe , les femmes hou* 
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nêtes célébraient les aphrodisies^ comme les 
courtUanes ; et Vénus , qui avait des temples 
dans les deux ports de la cité , y régnait en 
souveraine , ou , pour parler sans figure , la 
prostitution y était partout en honneur (57). 
Les mœurs cessant de Tétre , les lois furent 
sans pouvoir. 

Il n'est pas de cité ni de nation corrompue 
qui n'atteste la même impuissance des lois; 
mais il n'est pas d*erapire, je crois, qui la 
montre d'une manière plus frappante que celui 
de Bysance, dans ses siècles de dégradation. 

Cette impuissance des lois se reproduit en- 
core lorsque entre les institutions politiques et 
Us mœurs, il y a un tei désaccord , que les unes 
et les autres, toiyouis en conflit ^se neuiralisent 
sans cesse les unes les autres, 
, Cet état de choses, nous avons pu en ob- 
server les phénomènes en France sur la fin du 
derQ^er siècle. i.atre les mœurs et les institu- 
tions de cette époque, entre les opinions et les 
tendances de l'esprit philosophique , qui alors 
régnait dans les livres, dans les salons, dans 
*t<^ut autre foyer de lumières, et entre les ha- 
bitudes, Içs traditions, les lois politiques du 
gouvernement, le désaccord était tel que, 
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presque sur tous les points, tous les éléments 

de ia civilisation seniblaiciit tire en guerre et 
combattre entre eux. Aux yeux des hommes 
un peu clairvoyants, une crise et même une 
dissolution complète des anciens rapports de 
la société étaient inévitables. La crise a éclaté; 
la dissolution s'est faite. Cette dissolution et 
cette crise se présentent partout où les lois et 
les mœurs cessent de s'accorder. On en a vu 
la prtuiv'e en Angleterre comme en France; on 
a même eu la contre-épreuve dans Tun et l'au- 
tre de ces pays, llien n'a pu sauver le gouver- 
nement de Charles ; rien n'a pu soutenir 
celui de i.ouis XVI. Quand on lit les mé- 
moires de Pepys (58), on comprend aussi que, 
rien n'a pu déieniire la restauration de C>liar- 
les 11, et quelque Pepys du XIX® siècle vien- 
drait, au besoni,nous révéler les causes qui ont 
fait échouer nécessairement Charles X. 

Lorsque entre les peuples et les rois la 
scission est arrivée à ce point; lorsque la dissi- 
dence entre les lois et les mœurs est réelle, 
l'autorité a beau multiplier, modifier, rétracter»^ 
désavouer, améliorer les lois, elle, a perdu la 
confiance de ia nation , elle ne la recouvre pliis. 
La loi qu'elle promulguerait, ^ùt«elle inspirée 
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par la sagesse elle-même, rencontrerait des 

sentiments criiostilité plus piubsaats que son 
influence et son action la mieux combinée. 

Les lois sont donc faibles ou fortes, toutes- 
puissantes ou nulles, suivant les circonstances 
au milieu desquelles elles apparaissent, et ab- . 
straction faite de leur valeur intérieure. Mais 
toutes les fois qu elles exercent de l'inlluence, 
leur action est conibrme à leur nature. Nous 
allons examiiier successivement eelle des bon- 
nes lois et celle des mauvaises. 
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CHAPITRE V. 
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iJ^SjrtrLiiaNCB des bonncs lou sm lis MmtJAtMi 

IN a sM^gulièremeul uiubrouilié la question de 
rintiiiqiKie 4e8 lois sur les mœurs; on a alténli 
beaucoup de iaits^ un en a écai le davantage; €4|« 
a:)|iré d'un graod uonibre d'autres dos iudueirq 
t^]^ Uop générales. £n place des événement^i 
op, a donné des hypothèses ; on a disserté sur la 
morale et la polui<^ue en dehors de riiistoue,. 
et. l'erreur s'est accréditée d'autant plus TÎtis»^ 
qu elle avait été avancée par des écrivaiui» plus 
célèbres* 

a La verluappai tient àl lionirae sauvage plus 
qu'à rbomme ciTUisé;le viee n'a pris naissance. 
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que dans la société», avait dît BnfFon (Sg). 
Kousseau vint abonder dans le même sens. Sua 
fameux discours de l'inégalité parmi les hom- 
mes n'est qu'âne sorte dapiplilicaliuu de la 
sentence de Buffon (6o). 

Ailleurs Rousseau dit d'une manière lormeiie: 
« Selon moi, {a société est naturelle à l'espèce 
humaine y comme la décrépitude à Tindividu; 
et il faut des lois , des arts, des gouvernements 
aux peuples, comme il faut des béquilles aux 
vieillards » (6i). On a été plus loin, on a dit 
que les lois , en créant des règles , en établis- 
sant des prescriptions et des défenses, ont mis 
la iiberlé nati^relle de l'homme aux prises avec 
la loi écrite et la lettre morte ; ont irrité so^ ' 
amour-propre^ l'ont conduit à la violation d'un 
sUttttf et ont concouru en quelqne sorte à le 
précipiter dans la faute , dans le délit, dans le 
crime. D'un être moral ellesauraient £aiit l'esclave 
d'une législation. On ajoute, qu'en otant à 
rhomme son heureuse ignorance du mal , sa 
sainte liberté, sa pnontive pureté de conscience, 
elles ont enlevé à ses mœurs tout le mérite 
qu'elles peuvent avoir, c'est-à-dire, qu'elles 
ont ruiné les mœurs elles-mêmes , qull n'y en 
a plus, que toutes les habitudes des peuples 

i5 
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et que tous leurs gouls sont aujourd'hui le ré- 
sultat d'une loi aussi étrangèn à leur nature 
morale qu a leur libre choix. 

Bien n'est ni plus vague ni plus faux que ces 
prmcipes ou ces conséquences, je devrais dire 
ces vaines déclamations^ ce» révoltants sopliii^ 
mes. Quoi! vous ignorez que le mal dont vous 
vouleii parler n'est pas le fait de la loi 1 Voua 

ignorer qu il est antérieur à toute loi, à tai^te 

sociéité, aux premières , aux plus simples ÎQr 

stitutions! £h bieuisachez qu'il est , sinon aus^j 
ancien que rhomme, du moins aussi aaeien 
que la famille, aussi ancien que des rapports 
quriconques d*homroe k homme ^ c'est-à-dire, 

que le mal social est aussi ancien que sa pog? 
^bilité. 

Il est vrai, cela doit se dire, que les rela- 
tions sociales offrent l'occasion de mal feire^ 
quelles amènent des séductions et des entraî- 
nements, qu'elles font naître entre le vice et la 
vertu des conflits qui n'existent point au même 
degré dans l'état sauvage, et qiH n'existeraient 
point du tout dans un état complet d'isole- 
ment de chaque individu. 

Mais d'abord l'état , social ne renferme pas 
absolument ces germes de mal dans son sein ; 
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il les tient de rorganisation et des disposi* 
fions naturelles des individus qui coraposént 
la société* 

En second lieu , Tétat social développerait 
tous les maux dont on Taccuse, qu'il faudrait 
aneot^, balançant te bien et le mal, eséaminèr 
si cet état n'offre pas en définitive des avanta* 
1^ supéritor» atnc inconvénients qui etk tiais»- 
sent. L'état social, en eilet, est la source de 
si hautes vertusydéveloppe de si beaux tftients, 
eiifante des institutions si admirables, et donne 
6 l%ttnnanité, en hamonèsànt ses tendances, 
ses moyens et ses efibrts, une si étonnante puis- 
sance , qu'entre le mal qrfil peut faire et le 
bien qu'il produit, il y a la plus brillante, ta 
plus heureuse compensation. Sans état social 
il n'y a ni patrie , ni patriotisme , ni opinion 
publique, ni dévouement à la chose publi» 
que, ni honneur national (62). 

La vie antérieure à Fétat social^ la vie des 
générations primitives , a pu être belle sous 
l%ifluence de tous les sentiments d'affection , 
de tendresse et d'harmonie , ,qui prépa- 
raient ces familles à l'union sociale; mais 
la vie contraire à cette union ^ la vie sau- 
vage, est une existence grossière, un état de 
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végétation animale sans charme^ une vie de 
brute y en un mot et en dépit de tou6 les âges 
ffor ou d'argent, rêvés tantôt par les philoso* 
phes, tantôt par ies poètes. 

li est vraiment singulier, il est même ab- 
surde dimaguier dabord et de célébrer en- 
suite, comme chose à jamais regrettable , un 
état idéal de l'humaoïté, un état qui n'a jamais 
été, qui n'a pu jamais être. L'état sauvage/ 
tel quil existe, est si affreux que personne 
n'oserait proposer aux peuples civilisés d'y 
retourner, si la chose était possible. VéHt 
sauvage n'est pas d'ailleurs une condition pri* 
mitive t\v l'iiuiiiauité, c'est un état de dégrada- 
tion. Tel qu'on le conçoit pour le besoin de - 
certaines théories, il offrirait à l'homme uu 
rare degré de bonheur; il n'aurait ni Jes arts^ 
ni les sciences de la civilisation ; mais le sau- 
vagé vivrait robuste et tranquille, sans pas- 
sions; iier d une grande plénitude de fonce €^ 
de santé, il coulerait dans l'ionocence des jouts 
marqués pour lui uniformément par iesjoui^ 
sances les plus simples et les plus déUdeuses. 

Mais de ce bonheur il n en est rien, il n en iut 
jamais rien. C'est, au contraire, une ancienne 
et bien simple pensée que celle de 1 auteiu* di^ 
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la Genèse : il n'est pas bon que [}wmm^ soit 
seul. Elle renferme le secret des destinées de 
Fhomme. L'état social est son seul état nato* 
rel. Lliomme n est vraiment homme et ïbu* 
maiiité n'apparait dans toute sa grandeur qu^ là. 

Il y a plus; si l'état social dans ses siiilples 
commencements est possible sans Iûis9it«l4ê 
Test pas quand des rapports plust multipliés 
ont rendu nécessaire la âxation des nègies qui 
âimetit présider à ces rapports, aunotade ¥é- 
qui té, de la justice, de l'égalité des droilf et 
dé Tégaliré des obligations. La loi seule est Ja 
elef de voûte de l'humanité en état d a$$oAi^ 
tièn. ^ 
^ Des philosophes ou plutôt de&ianatique^.ixut 
imaginé, dans les temps modernes comme dans 
les temps anciens, qu'à la place de». lois, qui 
ont été données par les hommes^ et qui^'sqi^ 
vant eux, sont contraires aux lois proclamées 
par la nature , il ne falUdt suivre que celle-ci. 
Ils ont ajouté que les querelles qui divisent 
À cruellement les hommes, que les passions 
qui les accablent de tant de maux, dérivent tou- 
tes de deux sources principales, du partage 
de la terre et de la possession exclusive que 
les époux réclament k l'égard des femmes. 
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Teb ODt été les principes des Carpocratiens 
de la Cyrénaiqueet ceux des diiïéreiites sectes 
émanées de cette doctrine; tels ont été les en* 
seigaeinents des partisans deCobadès,au nom- 
bre .desquels on voit même un roi (63). 
.On a souvent reproduit cas opinions dans 
cours des siècles^ et des fiainatiques ont 
abondé daos le même sens presque de nos 
jours. Rousseau n'a donc pas dit uue chose 
neuve en accusant de tant de maux le pre< 
mier qui établit uue enceinte autour d'une 
pièce de terre et qui s'écria : Ce champ est à 
mu. D'autres avant lui avaient proclamé ce 30« 
phisme» 

> Maia, pour netre pas nouveau, son juge^ 

meut n'est pas qnieux fondé, et il n'est per- 
sonne qui ne voie que des hypothèses aussi 
e:y.traordinaires ne s énoncent que dans un in- 
tép^ de système. L'histoire de tous les peu» 
pies tait voir que les lois de la société humainei 
loin de causer tout le mal que leur attribuent 
dcft fous, des fanatiques ou des enthousiasto<> 
font souvent un bien immense» 

En effet , elles trident à provoquer, à déve* 
ic^er les plus belles vertus sociales eUes 
coudent, eUes appuient, elles favoi^i^eut des 
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habitudes morales susceptibles de ^ler tin 
grand éclat et d'iufluer d'une manière déci- 
sive sur le salut et la prospérité des em^ 
pires. 

L'influence des lois, hfttons-nous de le dire; 
est naturellement conforme à leur nature; 
Faction des bonnes lois est une action bonne 
en morale et en politique ; l'action des mau-» . 
▼aises lois est aus^ funeste en politique qu'en 
morale. 

Lorsque les lois civiles et politiques sont 
conformes aux lois de la morale, quelles en 
sont ou Fapplication on la conséquence , elles 
inspirent pour celles-ci ce respect auquel la loi 
de Dieu a droit dans le sanctuaire de la e6n- 
science. Ce respect se trouve plqs ou nuMins 
pur, plus ou moins intègre dans le cœur de 
ceux dont Fignorance aurait peine à deviner;, 
dont la grossièreté comprendrait difficilement 
là loi morale dans ses formules les plus sim^ 
pies. Pour ceux qui savent interpréter à eux- 
mêmes le code sacré de la nature, lequel, à 
peu de variantes ^jrès, est le même pour tous 
les peuples , ils voient avec bonbeur une har- 
monie qu'a voulue le suprême dispensalem* 
des diésiâttées humaines I ils trouvent une sorte 
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de gaorantie de puissance et de dozée dans les 

enipiies dont les institutions sont établies sur 
des bases si solides , st éternelles. 

Il y a plus; les hoiuraes, en général, éprou-^ 
vent le besoin de voir d'accord les lois de TétsA 
avec celles de la morale, le code du législateur 
avec celui du Créateur. L'homme le plus indé- 
pendant de toute sorte de théories, de consi- 
dérations et de raisons , a une déférence sin* 

4 

gulière pour la lui que sanctionne Tautorité, 
le pouvoir qui a la iorce et la puissance dans b 
société iiuniaiiie. 

L'homme faible, l'homme vulgaire, c'eal- 
-ànlire, ia tr^s-iaiiiiense majorité des hoiiuiies,a 
surtout besoin de la concordance de la loi avec 
les principes des bonnes mœurs; sa moralité 
est souvent à ce prix. 

Un exemple, pris au hasard dans les £iits 
qui sont tous les jours sous nos yeux , va nous 
prouver la profonde vérité de cette observs^- 
tion. La faimille la plus unie par des affec- 
tions mutuelles, la famille la plus honnête, 
celle même dans le sein de laquelle tous les 
rapports pourraient se régler d'après les lois 
de Téquité naturelle , doit aux lois écrites ou 
Coutumières un ét^ de paix et de concorde 

« 
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qu'elle serait loui de conserver s'il d avait pour 
appui que les sentiments du cœur ou l€3'ii>- 
spirations de la conscience. - 

Les plus graves actes de la famille, les ma- 
riages et les successions reçoivent de ia loi. un 
caractère de saiateté et d'ordre, qui ne baunit 
à la vérité ni tous les procès, ni toutes les que- 
relles, ni tous les mouvements de jalousie, ma^ 
qui prévient des désordres sans nuaibre et une 
dégénération déplorable dans les relations les 
plus intunes de la vie sociale. Il prévient pot- 
tamment une foule de ces tentatives de capto- 
tion^ qui, sous des législations défectueuses, 
débulent tant de familles et pervertissent tant 
de cœurs. - wa 

Noos venons de parler d'une famille où fleu- 
rissent les vertus, d'une de ces familbs-dcoit 
l'imagination se plait à placer le berceau» dans 
«le monde des patriarches, moiide quina.pfts 
péri tout entier, mais dont les vestiges scuoit 
devenus rares. : s 

Dans Tétat ordinaire d'une civilisation pen 
avancée ou trop avancée, les rapports les pim 
sacrés, ceux qui existent, par exemple, entre 
père* et fils, entre frère et sœur, ne sauraient 
se maintenir dans toute leur gravité, dans toute 



( ^^4 ) 

leur pureté y sans la voix imposante de la ioi 

civile. 

Il est donc vrai que la loi civile , qui em- 
prunte sa Véritable sanction de la loi morale, 
confère à son tour k la loi morale une sorte 
de sainteté et de majesté; quelle est, en un 
mot, une sauvegarde tutélaire pour les moeurs 
des peuples. 

On a dit que la loi ne saurait commander 
ni la délicatesse ni la vertu; quen général, ni 
l'ime m Tautre ne se commandent. Cela est 
faux ou vrai, suivant quon veut l'entendre. 
La vertu et la délicatesse naissent de disposi* 
tiens qui sont naturelles à Thomme, j'en con- 
viens; mais la loi peut très-bien conduire 
riutelUgence à une série de considérations 
plT>pres k faire naître des sentiments, des pen^ 
sées, des résolutions d'une haute générosité. 
Et qu*on ne s'imagine pas qu'une influence de 
ce genre puisse être inutile. Les plus belles de 
nos facultés , celles auxquelles on suppose le 
plus de délicatesse, et qui sont, pour ainsi 
dire , les plus instinctives, ont encore besoin , 
je ne dis pas de lois politiques et civiles, cela 
serait absurde , mais d'excitations , d'influen- 
pes quelconques; cela n*est pas absurde. 
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Ici j'oserai me citer moi-mènie. Je subis 
une influence morale bien curieuse, bien 
douce, tuais biea réelle, de la part de lois qui 
ne me concernent en rien. La loi du sacrilège, 
je ne la croyais pas faite pour uioi ; celle qui 
décrétait la peine de la marque, ne m'inspirait 
aucune inquiétude. L'abolition de l'une et de 
l'autre a fait battre mon cœur d'une joie vér 
tàb\e* Je me suis senti touché d'une vive émo- 
tion à ce progrès de mes concitoyens. Quelques 
larmes ont ixuuiecté ma paupière ; c'étaient cel* 
les d'un saint orgueil que m'inspirait le génie 
protecteur de ma patrie. J'ose croire que des 
milliers de mes compatriotes ont reçu des im* 
pressions analogues; j'ose être persuadé que 
jamais, dans le pays de France ni dans aucun 
pays du monde, il ne se rend une bonne loi, 
sans qu'il y ait écho dans les cœurs, sympa- 
thie et par conséquent influence profonde sur 
les mœurs. 

On le voit bien , les iois peuvent seconder 
puissamment les mœurs. 

£Ues font mieux, eiies les polissent. Les lois 
sont des règles de yie tracées par les sages pour 
fijLer tous les rapports de la société; elles ele*» 
vent l'homme du peuple à des pensées ^éné-* 
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raies ; elles font naître dans son esprit des ab- 
stractions, quoiqu'il ne sache pas ce que c'est 
que des abstractions; elles le conduisent à con- 
cevoir des principes^ à s'y arrêter; elles Taccou- 
tument à se conformer à un ordre établi pour 
tousi & se dévouer à des intérêts communs; iet à 
se considérer comme citoyen, comme mem- 
bre d*ùne association humaine. ' ' - 
Les lois deviennent ainsi pour les nations 
autant de leçons de conduite sociale, et par- 
tout où elles sont^respectées ^ quelqtTe ithp^ 
élites qu'elles soient, la civilisation des peuples 
est'én niarche progressive. On a devant sél Ufk 
but grand , élevé; on est appelé à proportion* 
nét tes efforts de chaqtle jour à la graâSètfl- 
du résultat qu on veut atteindre. 

' Le règne des lois est même la première con- 
dition de tèat progrès moral. Les lois seâléà 
assurent cet état de paix, de tranquille jouis- 
sance, de haute sécurité, qui permet à l'homifie 
de songer à ses intérêts moraux, de cultiver 
les sciences et les arts a l'abri des caprices ou 
des troubles « de Tindifférence ou du mépris 
des passions populaires. Ce n'est qiiautant 
que rhomme voit ses biens et ses droits assu- 
rés,* et que son existence est sociale, qu elle 
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est aussi morale. T^ut qu'wcune loi ne le pro- 
tège, qu'il est abanduimé à ses forces et à s^ 
vigilance, c^est son existence matérielle, c*e$t 
la couservatiou de sa persouue, de fanriille, 
qui absorbe toute son activité. Les lois seules 
peuvent donner ces mœurs paisibles,. ces ha- 
bitudes douiestiques, cette confiance dans l'état 
général des choses , qui fondent la prospérité 
et la gloire des nations (64)« 

Les bonnes lois seules peuvent conserver ces 
mœurs si honorables , en les recommandait ^ 
Tcsprit et au cœur, en les récompensant en,- 
«uite, sinon par des honneurs des places et 
des dignités , du moins par ces pui^lics horar 
mages de Topipion qu'elles concourent à fqr; 
mer elles-mêmes. . ^ 

. Les bonnes mœurs, quelle c^ue soit leur 
puissance, sont incapables de se protéger elli^^ 
mêmes contre les mauvaises mœurs , coat^re lejs 
eiccès et les vices. Ce sont les lois qui, seules, ont 
ce pouvoir. Hles écartent les pçrils les pl^ç 
graves qui menacent la moralité publique, elles 
proscrivent ces grossières séductions, ces exem- 
ples scandaleux, ces audacieuses entreprises 
du vice vdont la tolérance publique exercerait 
ropi(uop une actio.n si tuneste, si sub- 
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versive des plus saintes règles de conduite. 

Les lois garantissent surtout la jeanesse' des 
<laiigers auxquels les passions de cet âge, si 
<dies sont abandonnées à eRes-^mêmesy l'ét^- 
posent trop souvent 

En effet , les lois qui proscrivent les maisons 
de jeu et de débauche, les loteries , kiincii* 
dicité, le vagabondage, la traite des enfants 

et tom les genres de honteuse industite^^ ^ Sk^ 

vorisaut i intérêt de L'état^ qui est leur pre- 
nUièPe fission, Mirent encore- eeux'de lliufiîiik' 
mté et de la morale, qui méritent lemrs égards. 

Il est vrai que , dans de vastes empires et 
aux époques où Tattention du pouvoir ést ab» 
sorbée par des intérêts matériels, toujours si 
importants dans Tétat, il est impossible qûe te^ 
lois empêchent tout le mai m autant de mal que 
cela serait à désirer (65). Ces cas ne sont pas 
rares, mais ce sont des exceptions à la régie, et 
ils la contirnient. La règle est que la loi doit 
réprimer tonte espèce de méfait social. 

D autres fois, on aurait les moyens de com- 
battre le vice qu'on n'oserait les employer: 
leur emploi étant trop contraire à la liberté 
consacrée par les lois, pour qu'on dut y re- 
courir même dans l'intérêt d'utie cause sacrée. 
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Nulle loi^ par exemple, serait plus heiweu^e 
€11 ce moment que celle qui obligerait les ci- 
toy/ens à faire instruire tous les anfauts aux 
écoles publiques. Que de raisons et d'exemples 
on pourrait produire pour unfe loi de ce genre l 
Peut-on proposer y p,eut*on obtenir., peiitton 
appliquer une telle loi? .f 

..JU^est pourtant à cr<Hre que plus» se pev* 
f^cUqnnera , d'un côté la législation , et de Tau- 
tve,|ainârale publique 9 plus aussi îl sera £içile 
4.4^ loi d'iiitewenir dans l'intérêt des >n<^ui7»» 

. Je croîs, par exemple, notre âge asefe civilisé 
ppi)i;.qiji'un vice bieii dégradant, celui de i'iifro* 
gr^erie, puisse être l'objet d liue pciue légale. 
Sparte et Athènes offriraient d'abord stir cesuj* 
jet des exeipples à examiner, sinon à suivre» 
L'homme qui s'enivre est non«seiilement un ob- 
jet. da scandale et de honte pour la société, il 
est encore une cause de trouble et de péril» 
L'homme ivre est un être privé de raison et 
privé de ses facultés mentales par un acte de 
sa volonté. L'ordre public, représenté par ses 
organes, cesmagistrats que dans les états libres 
on entourera un jour d'autauL de respeelb q^u'on 
leur prodigue d'injures dans des temps de crise, 
doit veiller sur sa personne comme sur telle 
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de tout autre qui menace la tranquillité publi- 
que. Une mesure qui, au nom des intérêts sa* 
ciaux, ferait voir k Tivrogne que Topinion le 
classe, comme il mérite de létre, au rang de 
ceux dont la raison est aliénée pour un espace 
de temps plus ou moins long, ne saurait 
qu'être d*un effet salutaire. Il en est ainsi de 
beaucoup d'autres vices. Je citerai, par exemple, 
celui de la malpropreté personnelle , puisque 
déjà il a été Tobjet de certaines prescriptions 
qui ont eu tous les caractères de la loi,. sans 
avoir aucun de ceux de la légalité (66). 

Nous n*en doutons pas, le commun progrès 
de la législation et de la civilisation générale 
amènera peu à peu un grand nombre de bon- 
nes lois, dont quelques-unes auront pu pa- 
raître jusqu'ici ou singulières ou impratica- 
bles, dont d'autres peuvent nous sembler, dans 
Tétat actuel des mœurs, ou injustes en géné- 
ral, ou restrictives de nos libertés, ou utopi- 
ques sous plus d'un rapport. C'est ainsi qu'un 
jour sera possible la création, de ces tribunaux 
de paix que jadis a essayés la Hollande, pour 
mettre en même temps des bornes à la cbicane 
des avocats et à la ruine des familles (67). C'est 
ainsi que, la loi pourra proscrire un jour le jeu 
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cruel et perfide que, sous le aum de loterie, 
elle permet encore , ou plutôt qu'elle autorise, 
et qui n'est qu'un piège tendu à l'ignorance, 
à la sottise et à la cupulité. C'est ainsi qu'elle 
devra faire disparaître de la circulation publi- 
que ces immorales composilioiis , qu'une spé- 
culation honteuse offre , tantôt à la jeunesse 
encore parée de son innocence, tantôt au lîlier- 
tinage réduit par ses excès à la dtgia(Jaiite 
jouissance de coupables souvenirs. 

En vain essaierait-on aujourd hui de proscrire 
ces indignes productions; elles n*en seraient 
lues qu'avec plus d avidité. Mais attendons le 
progrès immanquable de la civilisation géné- 
rale, de la moralité publique, et ce ne sera pas 
le pouvoir qui en appellera à l'opinion pour 
pouvoii* réprimer le vice, ce sera Topinion qui 
sommera le pouvoir , au nom de ses devoirs , 
de ne pas compromettre les mœurs par l'ab- 
sence de loi^ si indispensables. 

Mais , pour arriver à ce point, il faut néces- 
sairement que la crise politique soit terminée; 
que la nation, en possession tranquille de tous 
ses droits, puisse voir sans ombrage le pouvoir 
usant de tous ses moyens. Proscrire des ouvragés 
immoraux sera chose facile du moment. où 

lû 
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ropiiiion publique sera élevée au-dessus dt 
toute espèce d appréhensions pour ses Ub^rtt^ 
et les ouvrages de politique qui les soutien- 
lient. Or, cette sécmité est possible, est conce^ 
vable; elle est dans les projets, dans les voeux 
cie tous ; dofic elle doit être prochaine. £U# 
donnera à la bonne législation une influi^uce 
incalculable sur les mœurs, et nous pouvpm 
ajouter qu'à peine les peuples peuTent se yah^ 
ter d^une civilisation véritable, tant que hut 
manquent des lois que réclame l'iatérét po|>Uq 

des mœurs (68). 

Si ron désire apprécier le progrès de la lé- 
gislation relative aux mœurs et le bien q\Mf 
méQie dans l'état actuel , les lois assurent à Jk 
morale , qu'on remonte aux temps où n*exi^. 
taient pas les lois actuelles sur les mœurs p%. 
bhques j qu'on parcoure, par exemple, les an- 
nales de la législation sur les maisons do 
débauche; quon étudie notamment les édits 
de saint Louis , prince dont les efforts à la fois* 
si sages et si pieux ne purent pas màme efn- 
pêcher, pendant ses expéditions en Terrç.-^ 
Sainte, que des lieux de prostitution ne s'étar. 
bUssent jusque sous ses yeux. 

Après cet exemple, auquel tant d'autre^i^se 
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joindraient facilemeat, on concevra, par le 
progrès de la législation ancienne, les justes 
espérances qu'il nu us est permis de nourrir en 
figiveur de k moralité publique. 

Cependant les lois qui ont pour objet Tin- 
térét des moeurs sont plus difficiles à &ire chez 
les modernes qu elles ne Tétaient ckes les an- 
ciens. Pour préserver leurs concitoyens du 
danger de la contagion étrangère et maintenir 
les mœurs dans leur pureté nationale, les anciens ' 
législateurs tiraient autour d'eux unesortedTen- 
ceuite,de rempart. Mon-seulement les Égyptiens, 
les Juifs et d'autres peuples de l'Orient adop- 
tèrent ce système d'isolement, en excluant les 
étrangers d'une manière plus ou moins absolue, 
et en inspirant pour eux une sorte d^antipathie 
qui empêchait toute intimité , nous trouvons 
encore à Sparte la loi contre les étrangers (69). 
Athènes professa pour les Barbares un mé- 
pris qui eut peut-être plus de pouvoir que 
li^en aurait eu aucune législation. 

Dans l'état actuel de la civilisation , du com- 
inerce et des arts , un tel moyen , difficile chez 
les anciens, serait trop désavantageux, et il s^y 
rattacherait trop de ridicule pour qu on osât 
même le proposer. Dès-lors il nous manque 

16. 
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eiïiployée^lesancienspour conserve! les raœurs. 
JViin autre côtjé , nous avons, dans Tétat actuel 
de la civilisation , dans Fart de répandre cer- 
tains principes de sagesse et dans celui de mul- 
tiplier certaines instructions de morale, des 
ressources que jamais législateur ancien n*eut 
à sa disposition. 

Cependant, cé qui paralyse toujours Tin- 
(luence des luis sur les mœurs, c'est le malaise, 
c*est la misère matérielle, et, sous ce rapport , 
le monde moderne a du désavantage à l'égard 
de l'antiquité. Le paupérisme ^ qui en Irlande 
est porté au plus haut degré possible, à un 
degré périlleux pour l'état, estia plaie qui dé- 
vore presque tous les peuples modernes , et 
une de ces plaies que la charité , avec tous ses 
prodiges, ne saurait guérir (70). 

îl est vrai que d'un 'autre côté, les arts et 
les sciences, par leurs brillants progrés, assu- 
rent à l'industrie , à la culture , au commerce, 
plus de ressources, plus de relations. Mais avec 
ce perfectionnement des arts croît aussi l'a- 
mour de Taisance . et le besoin des plaisirs 
de la civilisation, qui ne peuvent se satisfaire 
qu'à prix d argent. Entre le progrés des popu- 
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Jatious et celui de leurs ressources, il uy a pas 
de proportion. C'est du moins ce que semblent 
nous apprendre les recherches les plus exactes 
que les hommes les plus consciencieux aient 
laites sur ce sujet. Les moyens de remédier à 
cet inconvénient si grave doivent donc occuper 
très-sérieusement la sollicitude du moraliste 
et du législateur. 

Ce qui doit le plus vivement les engager à 
des combinaisons d'une si haute politique, 
d'une si grande philantropie, c'est que l'iu- 
lluence des lois sur les mœurs est la source du 
bien matériel et du bien moral qu'elles afaè-- 
iieiit toujours à leur suite. Les lois auraient 
beau accorder ou Ton ou l'autre , ou beaucoup 
de liberté ou beaucoup de puissance pour les 
intérêts moraux, leur tâche serait bien incom- 
plète, leur don mal accueilli; les peuples se 
soucient peu d^uné glorieuse misère, d'une 
hoxiorable indigence; pour les satisiaue entiè- 
rement , la loi doit , avec la plus grande somme 
de liberté possible, protéger les droits, les 
travaux, les jouissancès et la fortune de cha- 
cun. Le pouvoir, qui est la loi vivante, 
doit sans cesse s'appliquer à ouvrir des : voies 
nouvelles à ces désirs de fortune el à ces vœux 
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d'aiaaBce qui sont le plus fort, le plus univer 

sel besoin de rhutnanité. 

Ce sersut peu faire que de réprimer le désor^ 
dre des passions et d'assurer aux citoyens une 
parfiaile sécurité ; cette sécurité peut être pour 
euK le calme de la mort, Tabsence de tout 
traixail avantageux; pour leur bien*étre ils 
exigent davantage, et les lois ne sont toutes-» 
puissantes sur leur esprit que lorsqu'ils ob- 
tiennent plus que cela de la part du pouvoir. 
« C'est ce qui se Toît d'une manière bien frap* 
faute dans celui des états modernes qui a pré* 
cédé tous les autres dans la carrière de la foi^ 
tune et de la liberté. 

En effet, l'Angleterre, malgré toute la bar* 
barie de ses anciennes mœurs, malgré toutes 
les entraves que la féodalité a long-temps op- 
posées à son développement moral, malgré 
tous les obstacles qu'ont enfantés ses longues 
révolutions, iia dii qu'à ses institutions, à la 
fois si libérales et si fortes, tout ce progrès 
dans les mœurs publiques et dans la fortune 
privée que présentent à l'observateur la plupart 
de ses cités. Aussi l'Angleterre ne se uiontre-t-elie 
si soumise à ses lois antiques^ bonnes on mao» 
vaiaes ; si glorieuse de ses vieilles et de ixes 
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iMiuvelles iustitutioDSy qu'en raison des itii^' 
menses avantages^ des gigantesques ressou«k:es 
que le pouvoir a su procurer à son coni- 
merce et à son industrie ! 

Ce développement se présente plus pur et^ 
plus prompt dans un état encore plus moderne;* 
dans cette Amérique^ qui, en s'insurgeant con** 
tre TAngleterte, n'a eu pour but que de débar- 
rasser son mdustrie et ses travaux des entraves» 
si légères qu'y mettaient les institutions de b' 
vieille Albion. Nulle part ailleurs on n'a pu 
mieux Yoir que là combien est henreose et ra- - 
pide l uitluence sur les mœurs exercée par des 
lois qui joignent une véritable liberté 'à une 
grande sollicitude pour les intérêts matériels 
des peuples. Malgré les éléments si divers et si 
corrompus dont se composèrent jadis les po- 
pulations des États-Unis , elles ont pris à vue 
d'œil le plus brillant essor, et déjà elles présen-^' 
teutydans leurs institutions politiques comme 
dans leurs mœurs, une telle supériorité sur 
la mère-patrie, que le dédain avec lequel elle les 
contemplait d'abord s'est évanoui comme un 
songe. 

On le voit, les lois n'agissent quelquefois sur 
les mœurs qu'indirectement^ et rarement eHë» 



Digitized by Google 



( ^8 ) 

ont pour but principal de les épurer, de les 

corriger; mais elles amènent ce résultat par 
Tesprit d'ordre et de régularité qu'elles com- 
muniquent à la vie civile, et qui passe de là 
dans la vie morale des nations. 

Cependant celte inlluence cesse d'avoir lieu 
du motnent où les mœurs des peuples sont al- 
térées, au point qu elles ne sont plus suscep* 
tibles d'amélioration, qu'elles empirent sans 
cesse, et qu'avec les peuples elles vont se per- 
dre dans le même abime. Alors il parait impos 
sible d'agir sur une population par des lois, de 
la régénérer par des institutions. Il y a plus, 
dans cet état de dégradation, il est même im- 
possible de la gouverner. 

En effet , aucun gouvernement n'est possible 
sans le respect des lois, et le respect des lois 
n'existe jamais sans celui des mœurs. Toutes 
les fois que l'on a essayé de mettre les loisrà la 
place des mœurs, on a échoué. Il est des limi- 
tes où expire toujours leur pouvoir; il est des 
vices qu'elles ne peuvent pas atteindre, qui 
éludent teur action. Les lois d'Athènes , pour 
punir l'inconduite d'un époux, accordaient le 
divorce aux femmes qui avaient k s'en plaindre ; 
mais, plutôt que de rendre publique la boute 
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de leur iàinille, les Âthéiueuuei» i^eupuça^tiut 
à Favantage de la loi (7 1 ). 

Quand le& mœurs/ se furent altérées dans 
Athènes, et que les hommes eurent pris 1 La- 
bitude de fréquenter les courtisanes, aucune 
loi, quelque sévérité qu'elle eût affectée, xi'eùt 
été assez forte pour protéger la sainteté du ma- 
riage. Personne n'eut voulu proscrire ces {^^m- 
mes si gracieuses et si spirituelles, dont les 
maisons, nous l'avons dit, étaient les temples 
du bon goût et le rendez-vous du génie; on 
les fuyait , on les flétrissait en public ^ on les 
dédommageait chez elles de ces censures, par - 
des hommages d autant plus tendres (7a)- 

11 est des vices, il est des habitudes immiQ- 
raies, et même criminelles, qu'aucune loi ne 
peut réformer, qu'aucune ne saurait punir. 
Aucune loi sur le duel n'a pu encore l^ire 
toniLcr cette coutume aussi coupable qu'in- 
sensée. Si de nos jours le duel est devenu plus 
rare; s'il ne repose plus que sur un préjugé 
qu'on méprise en s'y soumettant; si Ton 
rougit d'une condescendance qui est une dé- 
rogation formelle à nos principes, ce n'est pas 
aux lois , sans cesse répétées , violées , réformées 
sur ce délit qu est dû ce résultat; c'est aux 
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mœurs qui se sont «doacies et se sont épu- 
rées sous taiil de rapports. 

Soyons'^ii bien persuadés , amis de l'famna«» 
nité, humilies du xix sit^cle, législateurs , mo« 
ralistes, écrivains, ce n'est /pas nous qui ferans 
tomber le duel, ce u'est pas nous qui banni- 
rons de la société ce honteux débris des JU" 
gemeuts de Dieu : le progrès de nos mœurs 
peut seul Taboltr; le ridicule, en faire justice (7 3). 

Mais disuus-ie aussi aux législateurs, aux 
ministres , aux niafifistraits du royaume, les lois 
sur réducatioQ publique peuvent seules ame- 
ner des mœurs assez fortes et assez bonnetes 
pour faire disparaître entièrement les dei mers 
restes d^une coutume qui remonte à Tépoque 
où la barbarie du ^Nord est venue , le glaive 
en main y se substituer à la loi et à la civilisa^ 
tion de la Grèce et de Eome. 

n en est ainsi du luxe, du jeu, de la dé* 
baucbe, de la loterie, de tant dauUes vices 
sociaux qui nous affligent encore, et à la 
proscription desquels la loi doit concourir, 
sans doute, mais que seule elle ne saunât 
proscrire. 

On s'est souvent occupé de la répression de 
ces vices. Ou a plus particulièrement combattu 
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celui d'entre eux qui uiène à tous les autres, 
le luxe. Ou a fiait beaucoup de lois somptuai- 
res pour lui poser des limites. Mais les lois 
somptuaires sont d'abord une violation du 
droit naturel; elles sont ensuite une sorte de 
provocation à la fraude; elles sont enfin une 
occasion de mépris pour l'autorité dont la sur- 
veillance est sans cesse éludée. Peut-être les 
luiâ sooiptuaires out-eiles été utiles dans quel- 
ques petits cantons de la Suisse , où elles ont 
pu arrêter les progrès de certaines iormes que 
prenait le luxe. Elles y ont pu empêcher le 
mal sous certains rapports. J'accorde même 
qu'en général elles ont réprimé le vice. En 
revanche, elles ont enfanté une foule d'à* 
berrations , d'inconvénients. Elles ont fait ac- 
cumuler des capitaux inutiles; elles ont jeté 
Tesprit public, les moeurs et Tindustrie, dans 
une torpeur peut-être plus fâcheuse que la dis- 
sipation elle-même; elles ont fait naître un 
égoïsme et un orgueil mille fois plus funes- 
tes que ne le sont tous les travers, tous les 
inconvénients de la prodigalité. 

C'est en général un fait qui s'observe chez 
tous les peuples, que plus les lois se muitiphent ^ 
moins elles exercent de pouvoir. 
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Partout ou il y a umlUplicité de lois, a ai- 
rive dedeux choses l'une. Ou la loi est matériel- 
leiueiit exécutée, et alors il y a violeuce de la 
part du pouvoir, accablement, absence de toute 
action et de toute vie spontanée delà pam: de la 
population. Ou ia loi n'est plus accorapaguée 
de la force nécessaire pour la fairé" respecter, 
et alors elle a est plus qu un objet de dérision 
pour les uns et d'irritation pour les autres. 
On sait qu'àu Japon, tout est objet de lois. 
« Les lois, dit Montesquieu , tyrannisent le Ja- 
pon. » Aussi tout le monde sait-il le résultat d'une 
tyrannie, qui jette sur tout un peuple coonne 
un réseau de statuts, de règlements, de pre- 
scriptions et de défenses. 

C'est en général chose remarquable qaen 
Orient, où l'indépendance et Foisiveté sont 
des besoins si grands , il y ait tant de lois et 
des lois si minutieuses, si vQ^tatoires. Mais c'est 
la mollesse elle-même qui a amené cet ordre 
de choses. La mollesse, pour se pousser à Tac- 
tion , a besoin de se prescrire tous ses mouve* 
ments. £t cependant cette activité légale na 
jamais pu remplacer l'activité naturelle, besoin 
si impérieux qu'il est irrésistible dans d'autres 
diuiats. 
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Aussi, s'il y a beaucoup de lois en Orient, 
y a-t-il peu de mœurs, et c'est une observa* 
tion générale , que plus on prodigue Taction 
lies lois en la multipliant^ plus on VaJJoAblU. 

On reproche souvent à la législation mo- 
derne de faire trop de lois. Ce reproche peut 
être mérité; il n'est pas moins vrai que l'antiquité 
aussi iaisait trop de lois. Lycurgue etSolon tom- 
bèrent eux-mêmes dans cette faute, et les lé- 
gislateurs les plus célèbres sont descendus à 
des détails indignes de leur haute mission , en 
voulant régler des rapports placés en dehors de 
leur compétence. En efFet , on imaginerait dif- 
ficilement rien de plus inconvenant et eu même 
temps de plus dérisoire que tous ces gyné' 
cosmes et ces g/néconomes qu'établissait la loi 
d'Athènes (74). Au chef de la famille seul ap- 
partient le droit d'en surveiller les membres 
dans l'enceinte de sa demeure. Ce droit devait 
surtout être sacré dans un état de législation 
et de mœurs où la femme était surbordonnée 
au mari d'une manière si formelle. 

La multiplicité des lois est un obstacle à 
leur action par deux raisons qu apprécie la 
plus simple attention. Il est d'abord impossible 
que cette foule de lois soit présente à ceux qui 
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doivent s'y conformer; il est impossible ensnîle 

quelle soil coauue à ceux qui doivent en sur- 
veiller Texécution. 

Cette observaUun s'applique aux adminis* 
trations ordinaires comme à celle de la jus- 
tice. On a vu des pays où les règlements , les 
instructions, les arrêtés et les commentaires 
se sont multipliés au point que la plupart des 
admmistrateurs se sont trouvés daus l'impos- 
sibilité d'en avoir connaissance, et qu'ils sont 
demeurés 9 pendant toute la durée de leurs 
fonctions, les esclaves de quelques routiniers 
dont toutes les Êicultés intellectuelles s'étaient 
incrustées dans l'étude de ces immenses mo- 
numents de la passion législative de leurs su- 
périeurs. 

Multiplier les lois, c'est donc en restreindre 
l'influence. Mais les multiplier au point de 
substituer la législation à la morale, vouloir 
commander, par exemple, par forme de décret , 
la pudeur^la chasteté et la modestie aux femnoes ; 
leur prescrire, au iiuiii des trois branches du 
pouvoir, rattachement pour leurs époux «t 
leurs enfants, que la nature et la religion ont 
seules le droit de recommander à leur ten- 
dresse; enjoindre aux enfsints le respeet et 
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Taffectiou quUk doivent à leur père et à leur 

mère, c'est Éaire injure aux mœurs, c'est in- 
sulter la nature, c'est mettre la légalité, chose 
très*positive et très-respectable sans doute, mais 
peu susceptible d'enthousiasme, à la place de la 
moralité, qui est cliose sainte, affaire de con- 
science et d'inspiration. 

Cependant, nous en convenons, si Ton pro- 
rosdgne beaucoup de lois, c'est qu'on les croit 
bonnes, nécessaires; c'est qu'on veut trouver 
un remède k chaque mal; c'est qu'on se flatte 
de suppléer aux mœurs par des lois, et de ré- 
générer les peuples par des ordonnances. 

ilien n'est plus commun que ces idées; mais 
on régénère difficilement les nations. Si jamais 
elles se réforment, c'est par elles-mêmes; c'est 
à la suite de quelque grande crise, de quelque 
catastrophe ou de quelque changement géné- 
ral qui renouvelle l'esprit public, qui ranime 
le feu sacré qu'ont laissé s'éteindre la mollesse 
et la frivolité, qui rende les illusions et les 
passions de la jeunesse aux sociétés vieillies. 
Jamais ce prodige ne s'opère à la suite d'une 
législation , et la théorie de ces métamorphoses 
n'a pu être déchiftrée encore sur le livre des des- 
, tins. L'enthousiasme, lafoi, les mœurs font des 
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miracles, la législation n'en fait jamais. Là où 1« 

mal est profond, ou d est général, il n'est pas de 
loi qui le corrige; on le pallie, on ne l'extirpe 
pas; on ne met pas le bien a sa place ; il n'est 
pas de sève qui ranime une racine desséchée, 
parce qu'il n'en est pas qui la pénètre, qui, 
nouvel élément de vie, puisse se confondre' 
avec une vie qui n'est plus! 

S'il est difficile , s'il est impossible de régé«^ 
aérer les ujœurs en général, on se ilatte du^ 
moins quelquefois de refaire les mœurs poK-^ 
tiques, les habitudes sociales. Cela ne paraît» 
pas absolument impossible en toute drooiiKt 
stance. Mais n i spti ez pas cette métamorphose . 
qii^iid l'ordre de choses que vous voulez établirai 
Irouse des principes généraux, des opinions 
foodamentaies, profondément gravées dans les'* 
esprits, sanctionnées dau6 les tnœurs. 

Nous en avons vu les preuves dans notre»' 
restauration politique cie 1814. Certes cette ' 
restauration est venue se présenter bonne, pa*<s 
cifique, admissible, dans des circonstances fa- • 
vorables, après de longues tourmentes, au mo* 
ment d'une lassitude générale. Elle a pourtcUit 
échoué du jour où l'on s'est aperçu qu'elle fai-* 
sait abstraction d une trentaine d années de * 
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notre existence; qu'elle remunlail au-delà de 
89 ; qu'elle sentait son incompatibilité aviec les 
mœurs du temps; que jamais, captive d autres 
opinions, esclave d'habitudes différentes, elle 
ne pourrait sympathiser avec nous. 

£t qu'on ne dise pas que ce fiit ta faute des 
hommes et non celle du système; qu'avec plus 
de talent, plus de violence ou plus de fraude, 
on eût fait réussir ce que nous avons vu tom- 
ber. Ce serait mal juger des hommes et des 
choses. Des que, pour réussir, il faut des ta- 
lents extraordinaires et qui ne se rencontrent 
pas avec les opinions mêmes qu'ils doivent ap- 
puyer; des qu'il faut ou de la violence ou de 
la déception ^lans ciiaque mesure qui se prend, 
il n'y a pas de succès possible. Un pareil sys- 
tème est une monstruosité dans la nature hu- 
maine, et, à mon avis, Machiavel Jui-méme, 
tant je crob puissant et indestructible le gé- 
nie du bien qu'a mis en nous ia main du créa- 
teur de notre être , n'eût pas suffi pour suivre 
à chaque instant son propre système. Il eût 
souvent manqué au rôle du mal. 

Dans les mœurs de chaque génération 9 il y a 
un esprit général, une certaine tendance qui do- 
mine; c'est là ce qui peut se résumer comme 
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véritable puissance des mœurs publiques , 
comme génie de la nation , et c'e&t là ce qu'il 
faut suivre. Qui s attaque à ce géant, doit suc- 
comber sous ses coups. C'est la grande leçon 
de rhistoire de tous les peuples. Les lois doi^ 
vent être V expression des mœurs , pour avoir 
action' sur elles. C'est cé qu'a fort bien com- 
pris l'auteur de la Charte de iâi4; c'est ce que 
d'autres ont dédaigné de comprendre et ce 
qu'aujourd'hui tout le monde comprend , par- 
ce que tout le monde a vu le géant terrasser 
ses imprudents adversaires. £t telle était , dans 
ce- géant, la conscience de sa propre force, 
qu'après avoir abattu ses ennemis, il les a con- 
duits aux frontières, à peu près comme Platon, 
dans sa république , demande qu'on reconduise 
les poètes, couronnés de fleurs, accompagnés 
de chants (75). 

Les lois, pour être efficaces , ont un t^l be- 
soin de l'appui des mœurs que, dans l'exemple 
qui nous occupe , é'eût été , de^ la part des 
hommes de la restauration , chose insuffisante 
de suivre la lettre de la Charte de i8i4* 

En effet, pour donner de la force aux lois 
de cette restauration, il ne suffisait pas de res- 
pecter la lettre morte; il fallait encore s'attacher 
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a Tesprit de cette constitution, c est-à-diire , au 
perfectionnement» âu progrès qui était dans la 
loi politique, puisque cette loi en ét^it l'œuvre. 

.Que si l'on se fiit tenu jildaïquement à la 
lettre, au bout de peu de temps on se serait 
trouvé encore en dehors de ces mêmes mœurs, 
dont rtiarmonie avec les institutions publiques 
était si indispensable. Déjà, quand on récla- 
mait de toute part (avec bo^ne foi sans doute, 
car les peuples qui réclament ne sont jamais de 
mauvaise foi) l'exécution fidèle de la Charte, 
4;ette Charte ne répondait 'pius à toutes les 
exigences de Tesprit général. C'est ce qu'on a a 
pas tardé à voir. Aussitôt que les opinions ont 
pu se. manifester librement, ou s'est hâté d'à- 
mender un grand nombre d'articles de cet acte 
solennel que, quinze ans plus tôt, on avait 
regardé comme le plus beau monument de lé- 
gislation et comme la source de la plus grande. ' 
somme de libertés compatibles avec nos mœurs. 
Il en est ainsi de toutes les institutions publi- * 
ques. 

Pour exercer de rinfluence sur les mœurs 
la législation a besoin d'être progressive, c^est- 
à-dire, de se mettre à la hauteur des mœurs, 
et , pour nous , la question de la perfectibilité 

17. 
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fie la loi de i83o nest pas une' question* Nous 

Favons dit, parce que Th^istoire de Thumauité 
Tenseigue^ce sont les mœurs qui fout tes lois; or 
les aiœurs changent sans cesse, sans qu il soit 
donnéà personne de mesurer, de calculer le plus 
ou moins de rapidité de la transforma iiun. 

La législation peut devancer les mœurs, sans 
compromettre son ascendant, lorsqu elle a soin 
de conserver deSv points de contact et d'har- 
monie. Dans ce cas, qui n'est pas rare, elle n est 
point, il est vrai, «jirigée par les moeurs gé- 
nérales; elle ne tient ses hautes inN|>ii aUuiis 
que des hommes qui sont à la téte de Tordre 
social, de la |)orUon la plus éclairée d'un peu- 
ple, de ses organes les plus honorables* Cepenn 
dant , se trouvant plus près de la perfection , 
elle se donne un caractère plus ifespectable, 
plus sublime et se fait pardonner d être trop 
belle. On respecte toujours ce qu'on admire. 
. Malheureusement les législateurs s'élèvent 
* peu à cette hauteur à laquelle ils arrachent ' 
des cris d enthousiasme au peuple spectateur 
de leurs traVaux. 

Dans les temps ordinaires ce sont les lois qui 
sont en arrière des mœurs ; mais le phénomène 
contraire n'est pas rare. Ce sont les mœurs qui 
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font les révolutions, et pourtant, dans les révolu- 
tions , tant leur action est brusque , les mœurs, 
presque toojours, sont dépassées par les lois. 
C'est que les législateurs se laissent emporter 
par le désir de fixer en on instant, et comme 
par un coup de baguette , les destinées des na- 
tions. Nous avons vu naguère une exception 
à cette règle , et TexceptidU est glorieuse ; mais 
que d'efforts, que de combinaisons, que de 
dévouement il a fallu pour obtenir cette ex- 
ception ! Tel est lé mouvement q||pdinaire de 
ces rapides métamorphoses , de ces boulever- 
sements imiversels qui se nomment r^po/////o72^y 
et qui se distinguent trop souvent des réformes 
par des marques sanglantes; tel est Tamour des 
perfectionuemexits qu elles inspirent , qu'on 
proclame principe sur principe, loi sur loi, 
institution sur iustilution. Dans la crainte de 
laisser quelque soin à Favenir, on dédaigne le 
bien pour arriver au mieux. 

Il faut le dire : souvent il vaut mieux dessiner 
iranchement etgraudemeutuns^^stème que de 
mécontenter, par des lenteurs, la puissance 
qui seule peut conduire Tœuvre à bonne fin. 

En thèse, les lois généreuses et promptes 
sont les seules qui aient une influence profonde,^ 



J 

^ Digitized by Google 



( 26a )- 

complète; elles sont les seules aussi qui dispen. 
sent des lois de concession, les plus iristes et 
les plus périllejases de toutes, pui^u'elles af* 
faibiisseiil en même temps leur propre action 
et Tautorité dont elles émanent. 

On le voit bien , pour que les lois exercent 
une bonne influence, il ne suffit pas qu'elles 
soient bonnes , il £a0t encore que les peuples 
auxquels s'adresse leur voix se trouvent dans 
des circonstances favorables a leur action. Mais, 
sous quelq|||e rapport que nous envisagions les 
lois, une vérité grande et belle domine toute 
cette question , celle que les bonnes mœurs sont 
les plu» belles compagnes des lois et^ qu entre 
les unes et les autres^ tinfluence toujours récipro^ 
que, indispensable^ est toujours heureuse, Je- 
conde en glorieux résultats pour les législa^ 
teurs, pour les peuples et pour la sainte cause 
de ^humanité. 
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CHAPITRE Vl. 



DE L*1NFLUI1NG£ DES MAUVAISES LOIS STJIt Ilf» 

MOEURS. 

f 

a Le cœur se flétrit eX 'h main tremble ydU 
Vpltaire,quandonse rappelle combien d'hor- 
reurs sout sorlies du seiu des lois mêmes. » 

Ces mots renferment un résumé, effrayant 
de vérité , de l'influence des mauvaises lois. 
Cette influence cependant n'est pas toujours 
la mépie. 

, On peut d'abord admettre que souvent elle 
na pas lieu, et que les lois qui sout mauvaises 
au point d'être inexécutables, demeurent san& 

acUou. . 
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' Cette supposition, quelque plausible qu'elle 

puibse paraître, est erronée : elle nest pas seiv 
letnenl trop indulgente^ elle est fausse^ car 
toute cause a son effet ; lis mauvaises lois doi- 
vent faire du malj elles eu fout. 

Leur influence générale est de discréditer 
rautorité dout elles émanent. C est là Fun des 
plus grands maux qui puissent affliger' la so- 
ciété ; car admettre que tout ce qui affaiblit le 
pouvoir et mine son influence, suit ua bien, 
c'est prendre pour base un état anormal^ une 
situation desespérée. Il faut supposer , au con- 
traire, une société régulière avec un pomnoir 
légal, une autorité dont la chute ne soit pas 
au besoin pour la nation. Dans ce cas, les 
mauvaises lois agissent d'une manière funeste. 
Pour s'en convaincre, qu on jelte les yeux sur 
ce qui a lieu an sein de la famille, grande on 
petite , dans une association d'adultes ou d'en- 
fants, à l'armée ou à Tccole. Partout où il y a 
des règles et des lois à suivre, les mauvaises 
Ipis font le même effet. Kien ne démoralise 
aussi rapidement ni aussi complètement qu'el- 
les. Mieux vaut mille fois abandonner à la loi 
naturelle, à l'intérêt ou à l'instinct des peuples 
ce qui ne saurait être l'objet d'une bonne loi^ 
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que de, les irriter par une mauvaige, que? de 
provoquer , par le mal, la déso]>éissauœ,.ie^ ' 
excfès^la révolre. 

Pour comprendre toute Téteudue du ipal 
prodùit par les mauvaises lois, on n'a qu'à 
examiner de plus près leur nature, quà. voir 
ea quoi et pourquoi elles sont mauvaises* 

.tlies sont mauvaises quand elles sont co^nç- 
traires au caractère moral de V homme ^ à ^es 
4roits et à ses penclianis légitimes ^ à ses inté- 
rêts naturels; elles sont mauvaises , quand elles 
nfs tietment aucun compte des mœurs pi^ùliq^ù^s,- 
quand elles les méprisent ^ les soupçonnenf^j 
les insultent ou les violentent; elles sout ma^<* 
vaises , quand elles s*appUquent à des .objets 
qui, sont hors de leur compétence; elles sont 
mauvaises, qiuind elles manquent d*indulgence^ 
quand elles sont /ondées sur des principes d'une 
injuste sévérité , quand elles sont barbares ofi 
sanguMiaues ; elles sont mauvaises, quand.elles 
enflamment des passions turbulentes et haineu- 
ses, au lieu de faire naître et de favoriser des 
sentiments paisibles et généreux. ^ 

Le mal qu'elles font, sous tous ces rapports, 
est incalculable. Quelques considérations vont 
nous £aire comprendre tout ce que les diffé* 
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rentes classes dç mauvaises luis jelleiil Je 
désordre dans les mœurs. 

Les lois immorales, quand les loœurs htmt 
pures, ne font d*autre mal que d'exciter rtudi'* 
gnation publique et d*armer les cîtojFens conljre 
d'infâmes ou de folles conceptions. Elles ne 
s'exécutent pas , leur influence est nulle. 

Dans des circonstances contraires, quaud 
les moeurs sont altérées , les mauvaises lois 
achèvent de corrompre jusqu'à la consoieuce 
publique, qui survit quelquefois à la corrup* 
tion des individus. 

En effet, on a souvent vu la conscience pu- 
blique demeurer pure , pleine d'honneur et de 
délicatesse dans son langage officiel, quand 
déjà la pudeur était bannie de tous les cœurs-, 
on Fa vue d'autant plus susceptible , plus prade^ 
que les mœurs étaient plus flétries, plus cor- 
rompues. Elle devrait, puisqu'elle est telle , re- 
pousser toute loi immorale , en rendre la seule 
proposition impossible. Elle n'a pas toujours 
cettefièresusceptibilitéetn'exerce pas toujours 
cette iiaute juridiction. Souvent des lois essen- 
' tiellement mauvaises ne laissent pas que d'être 
empreintes ou accompagnées d'une certaine 
générosité de vues. En voici un exemple ; il est 
frappant. 
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La disposition prise sur les filles-mères fut 
arrêtée avec une sorte tVenthousiasme , au mô« 
rtifnt où la patrie menacée de toutes parts 
demandait une nombreuse population. D'ail- 
leurs elle se recommandait par uue apparence 
d'intérêt patriarcal et d'égard pour un sexe 
dont la sensibilité est souvent victime des sé- 
ductions de l'autre. En effet, ce ne fut pas 
dans Tintérét des passions, du plaisir, que cette 
lot fut rendue. Ni le plaisir, ni les passions, 
n'avaient alors besoin de protection , d' encou* 
ragement En prenant cette mesure, on ne 
voulut qu'être généreux, vertueux même. Ce 
furent des principes mal entendus qu'on ap- 
pliqua , mais ce furent des principes qu'on crut 
excellents. La mesure qu'on décréta n'en fut 
pas moms mauvaise, moins £ausse, moins scan- 
daleuse, et son effet eut été désastreta si , 
chose curieuse au milieu d'une désorganisation 
si profonde , elle n'eût été accueillie avec une 
désapprobation générale (76). 

C'était une sorte de prime assurée au déver- 
gondage ; et néanmoins , d'abord répudiée par 
les mœurs des familles, elle eut fini par triom- 
pher de ta moralité des uns en s'appuyant sur 
l'immcralité des autres. Elle eût fini par dés- 



Digitized by Google 



( a68 ) 

organiser la société tout entière. Elle eût créé 

des faaiilles sans chef civil , des groupes d'en- 
£aintSf dont l'éducation, privée des exemples et 
de l'autorité d'un père, eût porté tlaus la so- 
ciété un germe de mollesse et de dissolution 
dout il eut été impossible darréter Feffet. 

La loi des Massagètes, qui ordonnait aux 
enfants cle tuer leur père à l!époque de leur 
décrépitude, les coutumes de prostitution éta- 
blies en certains heiix, auprcs de certains 
ttm pf es de lantiquité, s'appuyaient commecelle 
des tilles-mères sur quelques considérations 
propres à les recommander, et n'en exerçaient 
pas uioius sur de nombreuses populations les 
plus funestes effets* 

Les lois immorales, on Ta souvent dit, sont 
fort rares, et grâce au progrès général de la - 
civilisation et de ses délicatesses, on a presque 
peine à concevoir qu'il en ait jamais existé. H 
y en eut pourtant,ii y eneutd iniames. Lecode 
de l'ile de Crète réglait les intérêts d'une pa»^ 
sion honteuse , abrutissante , et ces lois ne 
choquèrent personne. Aristote et Strabon les 
rapportent avec une parfaite impassibilité* L'o- 
pinion publique de toute une population , quels 
que fussent d'ailleurs ses vices, parait avoir 
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• trompé le jugement de deux écrivaiai au^si 
sages. Cetle opinion était pourtant d'ope rare 
extravagance. Mais voici la loi dont il s agit. 
Les jeunes gens <[ui avaient inspiré de crimU 
nels aUachements, qui s'étaient fait enlever 
dans le délire de la passion, étaient récom-* 
pensés avec magnificence. A eux se réservaient 
ks premières places dans les courses et les fes* 
tins,. et n '(woirpas (T amant était un déshonneur 
pour un jeune homme bien-né (77). 

La communauté des femmes , ordonnée par 
la loi de Sparte , eut des résultats peut-être 
plus funestes encore. £Ile est pourtant célébrée 
par Platon. Aristote, au contraire, la censure 
vivement; Thistoire, non moins» sévère que le 
philosophe de Stagire , attribue à cette loi la 
flissolution si profonde des Lacédémoniennes. 
C'est à tort qu*on a vanté, comme un fait in- 
contestable , le courage de ces femmes qui s'ap' 
pelaient publiques avec tant d'orgueil; Àristote 
nous apprend que ce courage leur manqua > 
quand elles en avaient le plus besoin (78). 

Athènes eut des lois et prononça souvent 
des sentences non moins immorales (79). Les 
unes et les autres hâtèrent au même pomt la cor- 
ruption des mœurs et la ruine de la république. 
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De toutes les mauvaises lois, les lois* immo- 
rales sont nécessairement les plus pernicieuses. 

' Cepciidaut celles qui sont contraires aux droits 
et aux penchants naturels de l'homme , qsd en 
arrêtent le dés'eloppement , qui le privent du 
libre jeu que demandent quelques-unes de ses 
plus préeieuses facultés y qui ravissent à la s(h 
ciéià des lalenis propres à en Jawe un Joyer dti 
civilisation véritable et de jouissances élef/éeS y 
qui irritent les peuples parce qu'elles les dé^ 
gradent;ces lois, disons-nous , sans répandre 
dans le sein des nations le poison de l'immo* 
ralité, détruisent dans la conscience de Thomme 
le sentiment si auguste de sa grandeur , ou en 
appellent sans cesse à ses passions , à ses ven- 
geances. ' 

Ea eÛët, semblables à l'arc quon a teiidu 
avec violence, les pench.iiits naturels de 
1 homme , comprimés par laforce , se déploient 
souvent d'une manière d'autant plus énergi- 
que, que leur captivité a été plus longue et 
plus dure. Rien ne résiste à l'action affranchie 
de ces sentiments qui sont des droits, et qui, 
. dans leur état de dégradation, oot appris a 
confondre la liberté avec la licence. Qu'on es- 
saie ou qu'on n'essaie pas d'opposer des digues 

■ 
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au débordemeot de ce torrent, le résultat est 
à peu près le intuic ; il ne cesse ses ravages 
qu'au moment où s'est épuisée sa fureur. C'est 
le cours de la nature eu révolte , de la nature 
en crise de régénération. 

Les lois qui blessent les intérêts matériels de 
rhomme, paraissent faire moins de mal aux 
mœurs et à la société que celles qui offensent 
leurs intérêts moraux; ces lois n'ont rien de 
dégradant ni pour l'individu, ni pour l'asso- 
ciation. Cependant les intérêts matériels sont 
le pi iMcipe et le fondement de tous les autres; 
et il en est de si essentiels, de si purs, et de 
si sacrés, que les violer, c'est retenir l'homme 
dans un état de gêne, de pauvreté, de honte, 
de médiocrité qui le dégrade, qui Tabrutit, 
qui lui ai 1 achc le royal bandeau dont le Créa- 
teur a ceint le front du maître de la terre. 
Telles sont toutes les lois qui constituent des 
privilèges de fortune , des droits d'aînesse avec 
dotation, des monopoles d'industrie ou de cul- 
ture pour certaines familles , certaines classes 
ou castes de la société; telles sont celles qui 
frappent d^onéreux impôts les objets de pre- 
mière nécessité pour l'ouvrier, pour le pauvre, 
soit le pain qu'il mange, soit le sel qui l'as- 
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s^^uutî, &oit Toutil qu il eaipluie pour gagner 
et rdutre. 

Donuer de telles lois «c'est Gommettre une 
sorte de meurtre looral et social, indired 
à la vérité, mai& encore trop rèel« Directe 
ou indirecte, volontaire ou involontaire, une 
légisiatiou de ce geure, sans égaler la funeste 
> il^fluirace qu'exercent les lois immonlcs, est 
d^xlorable, est périlleuse. 

. /De toutes les lois, celles qui rencontrent le 
plus de résistance , ce sont celles qui bkssemt^ 
hs k{ibllud€S et qui insulteni^ pour ainsi dire^ 
au gùûtj au génie f à la langue d'un peupky 
à tout ce qui constitue ses mo^rs. ^ * 

. 11 n'est peut-être pas dans l'histoire d'ensei*-' 
goeraent phis éloquent à cet égard que ce* 
qui^s'est tait naguère en Belgique; la leçon a 
été complète. Elle le serait peu dans d'autres» 
circonstances, si Guillaume eut été un princa 
raoius probe; s'il n'eût été si long-temps un 
prince populaire et digne de Tétré^ si sa royalé< 
droiture n'eût été l'objet d'un enthousiasme' 
à 1^ jois si général et si légitime. 

Les lois sont également mauvaises lorsqu'el- 
les supposent les mœurs ou trop pures ou trop 
corrompues. 
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Platon, rapportant que Radaïuanthe termi- 
nait grand nombre de procès, en déférant le ser- 
aient aux deux parties, ajoute avec beaucoup 
de sens : alors les hommes étaient religieux. - 
Dans d'autres temps, cette méthode namèney 
rait que des parjures (80). 

• Donner aux anges les lois de l'enl^er, qui ne 
. supposent que le mal et qui rapprendjraient 
même à ceux qui n'en soupçonnent pas l'exi- 
stence; et donner aux démons les lois du 
paradis, qui reposent toutes sur l'amour de la 
Têrtu,ba^ fausse en enfer, ce serait, dans l'un 
et l'autre cas , faire une faute égale. 

En thèse générale, s'il y avait à cluMsir en<- 
tre l'une et l'autre erreur, je crois que la plus 
flatteuse pour un peuplé serait la moins fu-^ 
neste. Le législateur est un père et un maître; 
il ne doit pas laisser croire qu'il ignore le mal', 
qu'il soit dupe du fait; mais il doit persua- 
der qu'il a* foi à l'honneur d^une nation. Partir 
d'une supposition cou U aire, mon lier une dé- 
fiance injuste , c'est flétrir la faiblesse comme 
le crime. Il laut au contraire l'encourager commet 
la vertu, pour en faire la rivale de celle-ci.' 

Des jurisconsultes étrangers ont souvent re- 
proché à ^nos codes d'être partie d'un point de 

18 
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vue doublement faux, d'abord en ne reoon<- 

naissant pas l'homme comme natut ollcuicut 
honnête; ensuite en ne prenant pas pour base 
nos moeurs u^tiuuales, si douces, si aimables et 
si aimantes, ^ignore s'il n'y a pas, au fond de 
ces objections, un véritable uoarseas; j'ignore 
si Ton peut f^iir^ des lois pour la répression 
du mal, san» supposer le mai; j'igupxe si 
nous avons des lois qui manquent d'yards 
pour nous, plus souvent que noi|s n'en man- 
quons pour elles; mais je suppose qu'une lé*- 
gisiation puisse se trouver dans ce c^s, et je 
pense que la faiite, là où elle existe, est très- 
grande, ^st énorme. Vuiflueoce d'un code en 
déiaccord avec les mœurs né peut exercer 
sur ell^s qu une action fiicheuse. 

On Ta souvent dit , il suffit dc^ traiter Thomme 
faible en iripon , pour le mettre sur voie de 
le devenir. Cependant , quant à nos oodes , je 
ne pense pas que nos mœurs ^e soient dété- 
riorées depuis qu'ils nous régissent ; et si le &it 
dcila détériQratiuu n'existe pa$, U est încoqT 
testftble que la cause n'existe pas non plus. IJn^ 
détérioration existerait, qu'encore elle ne proU: 
verait rien contre nos codes; elle poiirrail re- 
monter à d'autres 3ources. 
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Les lois ne doivent jamais être rigoureuses, 
hors de proportion avéc les mœurs, je ne dis pas 
avec les délits, car cela ne peut pas s'évaluer, et 
toute peine est arbitraire ; aucune ne peut se 
formuler en équations d'algèbre. Les évalua- 
tions des délits en sommes d'argent étaient 
arbitraires elles-mêmes, et il n'y a que les 
peinès du talion , œil pour œil^ dent pour dent^ 
qui ne le soient pas; mais mieux vaut sans 
doute l'arbitraire d'un code de raison et d'hu- 
manité, que cette justice d'une loi de barbarie 
et de yiolence. Ce qui importe, c'est que Jés 
lois portant peine , ne soient jamais en dés* 
accord avec l'opinion publique, ne puis- 
sent jamais paraître dures, injustes, iniques. 
C'est là mae nécessité pour elles. La Iégisla>^ 
tion de f>racon est là pour l'attester (8r). , 

Et cependant, trop long -temps le monde 
n'a offert que des lois de barbarie, des lois 
qui étaient elles-mêmes des crimes de lèse-^hu- 
manité. On ferait une longue liste de lois abo^ 
minables, et il n'est guère de législatenk* du 
temps passé dont le nom ne put, ajuste titre, 
y êti<e inscrit par les législateurs du temps 
présent. Le plus beau vœu que Ton puisse for- 
mer , pour le progrès de Thuitianité, c'est que 

i8. 
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de siècle en siècle les législateurs qui se suc- 
cèdent les UDS aux autres se traitent, toujours 
à plus juste titre, de barbares (82). 

Rien n'est plus contraire au but qu^on se 
propose, quune rigueur extrême dans les 
moyens. Cest un fait supérieurement constaté 
et développé par Montesquieu, que le^ peines 
barbares sont d'abord inefficaces pour la ri» 
presnion du mal, et qu ensuite elles rendent Us 
mcsurs féroces. 

L'observation du même auteur^ qae, plus 
les gouvememenis sont animés de Vesprit de 
bertéyplus les peines j sont douces, est éga- 
lement admirable de vérité et de philantropîe* 
, Entre des lois d'une rigueur extrême et 
des lois d'une indulgence trop grande, ce se* 
raient lès dernières qu'il faudrait préférer. A 
notre avis, c'est un axiome en législation, que 
les lois ne sauraient être faites avec trop d in- 
dulgence, ni être appliquées avec trop d'exac- 
titude; ce n'est guère qu'à ces deux conditions 
qu'elles sont efficaces. ' 

Mais une erreur qu'il faut surtout éviter en 
législation, c'est d'appliquer la loi où elle n'a 
que faire, de rendre des lois inutiles, ridicules^ 
inconvenantes. Statuer, par exemple , au nom 
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du ciel pour les intérêts de la terre; stipuler 

au nom des puissances de ce monde pour les 
intérêts :de Vautre, c'est à la fois une absurdité 
et un blasphème. Mais que le législateur 
veuille porter ses regards là où la simple cu- 
riosité du peintre des mœurs ne saurait di- 
riger les siens, c'est une aberration que Ton ne 
saurait trop flétrir. On n'imaginerait rien de 
plus désordonné, sous ce rapport, que la lot 
qui prétendait dicter aux Athéniens les preuves 
de tendresse qu'ils devaient prodiguer à leurs 
femmes (83), et, à notre avis, le plus graud 
défaut, de la législation de Sparte est de com- 
mander la vertu au nom de Tétat.Soyons justes, 
au surplus , à l'égard des législations de l'anti- 
quité. Ayant à f ormer des peuples moins avancés 
dans la civilisation que ceux du monde mo- 
derne, elles devaient embrasser plus d'objets, 
et entrer dans plus de détails. Non-seulement 
la rehgion et la morale, publique en formaient 
ordinairement une partie ess.entielle, mais en» 
core l'économie domestique et rurale y rece-^ 
vaient des règles, des directions, et, dauMS^^ leurs 
décrets suprêmes, les magistrats ou les législa- 
teurs du monde ancien ne dédaignaient pas de 
statgier sur des rapports que les modernes 
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aLandouneal au bon goût, aux usages reçuS| 
à l'étiquette ou à la politette: Aiieim légiabr 
teur u'osefiit plus recommander au jeune 
hiMnme qui cherche femme, de ne point en 
prendre qui ait de& cheveux roux , d eu choisir 
ime dont le nom soit agréable à roreille (84)i 
maift^àce qu il paraityrienB^émpécheDesmakv^s 
de pédagogie et nos écrivains sur Téducatiou , 
de BOU6 engager, dans Tintérét de notre future 
famiUe , à donner hautement la préféreuoe à 
la femme i^ui parle le mieux (85). 

Les lois les plus mauTaises et les pkis dange* 
reuses, sont celles qui, au lieu d'établir Tor^ 
dre et la justice, de fevoriser la prospérité 
publique et de développer les sentiments d'ur* 
nion, y excitent les haines, le trouble, les dés- 

ordres* 

Parmi les lois de Crète, il en était une ayant 
pour but d'assurer au peuple une administra* 
tion raisonnable et juste* Que portait-elle ï JE^le 
autorisait l'insurrection coùtre le magistrat qui 
remplissait mal ses fonctions. Rien ne par^ 
plus sage au premier coup d'oeil. Rien n'est 
plus ftineste en soi. En e£Fet, c'est un appel 
permanent au désordre; c'est, comme dit Aiûs- 
tote , la légalité soumise à la passion ; c'est à la 
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ibis la démoralisation du corps social et celle 
de riiidividu (86). 

Je suis tenté d'en dire autant du fam étant 
usage qui, dans quelques pays de l'antiquité, 
à Romé par exemple, obligeait les maltfes dé 
servir une fois par an leurs domestiques. On 
a donné ded éloges à celte inslitiitiofi ; on a 
dit qu'elle consacrait, d'une manière solennelle, 
le principe si vrai de la primitive égalité des 
hommes. Mais à quoi bon cette reconnaissance 
insultante d'un principe qu'on foule aux pieds 
pendant tonte Fantiée ? Loin d'être utile le 
moins du monde, èette coutume ne pouTait 
*qu'irriter les esclaves, et sans cesse rappeler aux 

maîtres, qu'il leur Convenait de s'assurer , fiar 
tous les moyens, d'une soumission dont l'illé- 
gafité, une fois par an, se proclamait si hant (87). 

Je ne finirais pas si je voulais énumérer tous 
les genres de lois qui provoquent au désordre, 
qui en appuient aux passions ; mais ii en est 
deux classes qu'on ne saurait passer sous si-^ 
lence quand on s'adresse au dix-neuvième siè^ 
cle. Ce sont les lois de réaction et les lois d'ori- 
gine illégitime. 

Âux époques dé réaction , le pouvoir ou le 
législateur qui triomphe se borne rarement à 
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jouk de 3a vi4;toire ; il veut jouir de la dé£aûl;e 

de sou adversaire; il n'est pas conleut d'avoir 
abattu, s'il ne peut anéantir. Pour rendre im* 
possible le retour de ce qu'il a renversé, il 
n'est pas à ses yeux de moyen trop violent, 

pas de mesure assez proinpUî. Des lors la lui 

n'est plus l'impassible règle du droit et du ju^e« 

. de l'honuéte et du bon; elle est Tesclave de la 

passion, l'instrument de la tyrannie* Bien p'est 

si bas qu'où dédaigne de le frappei j i icn n'est 

si sublime qu'on craigne de le profaner. Le 

silence est \in complot, et la franchise une in- 
surrection. 

Telles ont été jusqu ici toutes les lois de 
réaction^ L'Angleterre et la France , dans les 
deux plus grands rôles que les peuples aient 
été appelés à jouer sur la scène du monde mo- 
derne , ont tour à tour donné le spectacle de 
cette erreur si grave , de cet égarement si cou* 
pable. Mais du moins si. la France a vu une 
révolution , une restauration et une révolution 
nouvelle, en ceci plus sage que l'Angleterre, 
. elle n'a vu que deux législations de réaction., 
Une rare sagesse, fruit d une grande expérience, 
a présidé à nos dernières destinées. £t ce qui 
doit sauver nos dernières institutions, c'est ce« 
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calme5cette raison, ce profond anioui de Tordre, 
qui a préservé la France du délire el des amer- ' 
tûmes d'une réaction nouvelle. ' ^ 

Je pourrais peut-être confondre les lois de 
rtactiou avec les lois d'origine illégitime; je' 
veuic les distinguer. Toute loi est mauvaise: 
quand elle est frappée du vice de naissance 
illégitime; elle est illégale; elle en viole uïie 
autre plus auguste, plus sacrée quelle, celle 
stir qui repose le caractère de toute loi, qui 
esî,, d'être émanée de Tautorité compétente. ' 

11 n'est pas de lois qui rencontrent une ré^ 
sistance plus grande , plus générale j il n'en 
est pas qui excitent plus énergiquement à la 
révolte et qui donnent à la passion plus de • 
force pour renverser les trônes et les empires.* 

Il n'est qu'une seule chose au monde qui ♦ 
puisse couvrir ce défaut de naissance, ce péché 
01 igmel ; c'est la nécessité, l'impérieux devoir de 
chaque société de se conserver elle-même. Là 
où elle existe, cette nécessité, elle peut bien 
être contestée par les sophistes , elle n'est ja« 
mais méconnue par les peuples, et, dans ce 
cas, l'illégitimité d'une loi peut être, pour les 
individu^ et pour les empires , un monument 
de gloire , puisque la loi elle-même est un mo* 



• 



Digitized by Google 



( ) 

nument de salut, de hattle prévisiou , et de ce 
courage qui sait mettre en jeu la vie d*un 
homme quand it s'agit de celle d'une natîoQ. 

Ces vérités sont graves; il n^eu est point 
qui ne le soient; celles qu'offre Ifesamen à» 
i lois et des mœurs sont plus graves que beau- 
coup d^mitres. Telle en est l'importance, cp» 
nous ne samrions nous dispenser d'y laonober, 
dans une dernière partie de ce travail, quel- 
ques Tues , quelques observations géaârales 
que ne demandait pas la question proposée, 
mais que nous a suggérées l'examen de tant de 
fidts riches et féconds en leçons de morak, 
en vérités de iiaute politique» 
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QUATRIÈME PARTIE 



£X OB&ËRVATiaNS GENERALES SUR LES 

QUE DES LOIS ET 0ES JIICEURS POUA L'AJHJÊ-; 
UÔRATION DE LA CONDITION SOCIALE DES 
PEUPLES. 



CHAPITRE 1. 



RESUMJÊ GiiVÉAAL SES FAITS. 

IjBS fisdts qui sont sortis de cet examen four- 
uisseat-ils les moyens et donnent^-ils- les lu- 
mières suffisantes pour résoudre cette grande 
questipn : Comment assurer aux mœurs toute 
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rùi/iue/ice^ue les loupement exercer sur elles? 
comment assurer aux lois toute celle que peu^ 
venl exercer les mœurs ? 

Je n'hésite pas à répondre affirmativement^ 
et je vais essayer de présenter ces moyens; 
mais auparavant, je dois résumer les faits gé- 
néraux qui sont sortis de nies recherches (88). 

Premier fait général. L'influence des mœurs 
sur les lois et celle des luis sur les mœurs , 
fondée sur les desseins de la Providence et sur 
la nature la plus intime de Thomme, n est pas 
toujours également forte. Elle dépend des cir- 
constances, elle est modifiée de mille manières; 
mais elle est toujours profonde. Les mœurs 
inspirent les lois, les lois inoddient les mœurs. 
Le plus souvent elles sont la copie , Fexpression 
les unes des autres. Quelquefois cependant 
elles sont en désaccord , et alors il y a dé- 
rangement dans le corps social, il y a péril. 
Quand la tendance des unes ou des autres est 
généreuse, quand elle est morale, quand elle 
est populaire, et que rauloritc qui les dirige 
Test également , le conflit est peu dangereux. 
Dans les cas contraires, il n'y a que désordre 
et révolte, ou corruption et décadence dans les 
empires. ' / 
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Second fait général. Les moeurs exercent 
une action plus forte que les lois. Elles sont 
. antérieures » elles tiennent plus à l'homme, eHes 
sont pour ainsi dire Thomme, elles sont les 
nations elles-mêmes. Les lois viennent plus tard 
que les moeurs. Elles ont besoin de leur res- 
sembler, de s'appuyer sur elles, de leur em- 
prunter de leur puissance; elles ne jouissent 
d'une autorité forte et constante qu'autant 
qu'elles sont recommandées par les habitudes 
' établies, dictées par l'opinion générale, sanc- 
tionnées par Tadliésion publique. 

Les lois , dans cette condition heureuse , 
ajoutent aux mœurs la plus auguste sanction , 
elles les protègent , les honorent et leur assu- 
rent un ascendant salutaire dans toutes les 
classes de la société. • 
' Troisième fait général. Les mœurs sans les 
lois s'altèrent, manquent de force et d influence; 
les lois sans les mœurs sont nulles» 

C'est un lait qu'un orateur ancien a résumé 
d'une manière admirable. « Vainement couvre- 
t-on de lois les murs du Portiqiie, dit-il; ce 
n'est point par des décrets , c'est par dés prin- 
cipes de. justice fortement empreints dans les 
cœurs qu'un état est bien gouverné (89). » 
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Il n'y a rieu de plas vrai , de plus élevé que 
cette maxime, soit en morale, soit en légish» 
tioB ; aous la reoommandoas surtout à oes coOp- * 
seillers de mauvaise école , qui s'imaginent qee 
si ce n'est plus k grands coups d'état, c'est da 
moins à grands coups de lëgisration que se mè- 
nent les peuples et se sauvent les gouvernants^ 

Quatrième fait général. Dans la grande mar- 
che de la civilisation morale et légale des peii» 
pies, ce sont tantôt les lois, tantôt les mœurs 
qui se trouvent en avant ; ici c'est le développe» 
ment des mœurs, là le développement de la 
législation qui précède. Mais quel que soit celui 
qui soit en avant, ils profitent constamment 
des bien&its l'un de faulre. Toujours le pro^ 
grès de la loi ou de la société amène le progrès 
de la moralité ou du développement hndivi* 
duel, et une législation ayant sans cesse eu vue 
les intérêts moraux de Thumanîté, loin d'être 
une chimère, est la seule bonne, la seule di« 
gne du nom de haute législation. Toute autre 
est insu£iisante, défectueuse, mesquine. Mais 
cette haute législation est toute positive ; elle est 
aussi éloignée des beaux rêves de Platon et 
de Pylliagore, que des désolantes conceptions 
de Madiiavel ou de Hobbes (90). 
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Cinquième fait général. Les mœurs sont pour 
la prospérité et pour le salut des empires d une 
importance majeure. Partout où elles sont mau- 
vaises, les bonnes lois sont impossibles» Sans 
les bonnes mœurs , les meilleures lois n exer*- 
cent qu'une faible influence , et souvent leur 
action est nulle, ou fâcheuse. Sans de bonnes 
mœurs ou sans de bonnes lois, il n^est point 
de vie pour les nations; la corruption des unes 
et des autres est la cause la plus active de la 
ruine des empires. 

Voilà les faits généraux qui devront servir 
de base à toute espèce de législation et de me-* 
sure politique aj^aiit pour but la gloire ou la 
prospérité des peuples. 



DigitizGd by Google 



CHAPITRE II. 

► i 
I 

PREMIER MOYEN : LE LEGISLATEUR DOIT S AT- 
TACHER AU seitTiMEirr, a l'idjIe^ a la ten; 

DANCE QUI DOMli\J' UN PEUPLE. 

.... ■ . i' xA\ 

♦ 

Nous venons de rappeler les faits gjénérai|x; 
maintenant l'histoire dk Thumanité, 1 ctaL ac* 
tuel de la civilisation , le progrès des leUrei^ ^ 
et en particulier la science de réducaUoa 
des peuples ou des individus, suggérent.-il^ 
des moyens assez puissants pour qu on en 
doive espérer un changement véritable et pro^ 
iond clans la condiliun des peuples par lui- 
iUience des lois et des mœurs? le le.crois» Mais 
quels sont ces moyens? J'essaierai de les indi- 
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quer, en faisant toutefois valoir cette considé- 
ration essentielle 9 quHl est des vérités dont la 
force oe peut être sentie que par ceux qui se 
trouvent dans certaines conditions de moralité 
ou de lumières, et que TappUcation de ces vé* 
ritésau corps social ne devient possible et effi- 
cace qu'à mesure que plusieurs classes de la 
MCtété en subissent et en propagent Tinfluence. 

D'abord les mœurs étant d'une haute impor- 
tance pour la pureté des lois et la stabilité des 
empires, il convient de leur donner une atten- 
tion extrême. 

Éiabliry conseiver, pe/feciiomer sans cesse 
la moralité publique y voilà, sinon le premier y 
du moins le plus saint des devoirs de t autorité 
qui prépare j qiu^aitet maintient les lois* 

Cependant ce n'est pas tout pour un peuple 
que d'avoir des mœurs pures , il lui faut un 
esprit public, des opinions générales , des vues 
qui lui appartiennent en commun et qui ci- 
mentent son union, qui lui ii^priment le ca* 
chet national. C'est ce qui constitue , pour ainsi 
dire^ son &me et sa vie. Que cette idée doroi* 
nante, cet esprit national soit Thouneur, la 
gloire, la liberté, \è, puissance, la richesse, la 
science, l'art, l'mdustrie ou la vertu, ou quel- 
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que noble éclectisme, quelque brillante rc union 
de plusieurs de ces choses* toujours iaatril qu'il 
y ait un point de contact, un foyer de vie et 
de puissance de ce genre* Ce n'est qu'à ce prix 

qu un peuple est grand, qu'il a la conscience 
de sa grandeur, qu'il est heureux et qo^il 4K> 

CUpe avec bonheur la place qui lui convient 

dans les rangs des nations , comme dans les 

desseins de la Providence. 

£t qu'on ne pense pas que ce bonheur msh 
X'd\ , ce bonheur de la conscience nationale sok 
une chimère; il est chose possible; ThistcNce 
le. montre dans les pages qu^elle a consacrées 
aux peuples qu'elle aime à présenter conun^ 
des modèles au genre humain. Toujours quel- | 
que tendance grande et générale a gowensi 
les nations qui marquent dans les annales de 
l'humanité, et pour donner aux lois et 
mœurs la haute direction que dok leur iuipri* 
mer le pouvoir , c'est à la téte de ces puissante 
tendances, de ces pensées dominantes » de ces '■■ 
immenses manifestations de vie qu'il Êuit' se 
placer. Pour assigner aux peuples une belle et | 
glorieuse earrière, que le législateur se trsteè ! 
à lui-méuie une haute mission ^ qu'il proclame ! 
quelque principe grand et fécond ; qu'il dépaie • 
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dans le sein de ses oômpàtriotes quelque 
germe de perpétuelle verlu, de gloire immor- 
telle. La fable dit que Pygmalion anima de son 
souffle la statue de marbre que son cUeau avait 
fait sortir du bloc. C'est là la plus belle image 
du législateur. Son œuvre sera pourtant plus 
facile. Ce n'est pas à la pierre que s'adressent 
sies efforts , c*est à un être plein de vie , d'in- 
telligence, d'immortalité. Que le législateur ait 
ufie ftme à communiqner à son peuple , ce 
peuple la recevra avec le sentiment de Torgueil, 
avec la conscience de sa dignité* ^ 

La flatteuse persuasion d'être Tunique peu- 
ple au monde qu*aimàt Dieu et qui oonnftt 
Dieu, fit toute la destinée du peuple juîfL Ce 
fat son idée dominante; ce fut son palladtmn 
en £gypte, en C^aldée, sous les Pharaons , 
Sous Cyrus , sous Auguste. Aujourd'hui encore, 
après cinq mille ans de gloire et d'infortune, 
d'espérance et de résignation, les débris de 
cette idée soutiennent les débris de ce peuple. 

Les Egyptiens , qui ont été plusieurs fois les 
disâtreset les despotes des Juifs, sont d'ordi** 
naire l'objet de nos dédains; et quelquefois 
nous ne sommes en peine que de trouver des 
mots assez durs pour peindre l'avilissement 
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d'un troupeau d'esclaves^ occupés pendant des 
siècles à porter les pierres de ces gigantesques 
monuments qu'érigeait Torgueil de rois bar- 
Lares. Lh bien, ces Egyptiens si méprisés des 
modernes , dans toute l'antiquité et chez les 
Grecs, qui s'y connaissaient, ont passé pour le 
peuple le plus sage et le plus religieux de la 
terre. £t , en effet , si le despotisme de la royauté 
et du sacerdoce a dirigé leurs mouvements, 
s'il a pesé lourdement sur eux , c'est que cette 
nation religieuse a bien voulu de cette alliance 
de la tiare et du diadème. Mais c'est à autre 
chose qu à Torgueil de ses princes qu'elle a 
élevé ces monuments ; c'est autre chose que la 
servitude qui a guidé ses travaux : c'est le sen- 
timent religieux qui caractérise les Égyptiens» 
non pas celui qui n'est qu'enthousiasme et pas" 
aion et ardeur, mais celui qui est calme et ré- 
signation et mysticisme. 

Lorsque, quittant deux peuples dont l'un oc- 
cupait les cotes orientales, l'autre les côtes mé- 
ridionales de ce bassin méditerrané, qui fut 
avec ses rives le théâtre des plus grands évé- 
nements du monde ancien , nous passons sur 
les bords septentrionaux et occidentaux ^ en $ 
Grèce, en Italie, nous ne sçmmes pas embar* 
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ràssés de découvrir les idées dominantes , les 
grandes tendances qui furent pour ces nations 
le souffle de t^rométhée. Sur le sol delà Grèce^ 
presque k chaque pas, nous trouvons ces 
raonuments érigés à quelque divinité protec- 
trice des travaux de rhomme, ou à quel- 
que héros dont le génie a illustré Athènes, 
Sparte, Thèbes, CorAiithe. Et là , tout nous dit 
ce qui a fait si grandes des populations qui 
tenaient dans ce coin du monde une place si 
petite. 

Déjà en Grèce ^ nous nous trouvons sur le 
domaine de l'empire ; en passant de là en Ita- 
lie partout se révèle à notre pensée ^ celle qui 
domina la belliqueiise et politique dté des 
Sept collines. C'iBst d'abord ce besoin d'agir, 
ce besoin de commander et de régner , qui 
est l'effet naturel du sentiment de force, de 
valeur physique et morale, qui distingue le 
peuple romain, dans lequel ou a peine à voir 
autre chose qu'un immense individu; tant se 
ressemblent par tous les traits ses généraux, 
ses consuls , ses tribuns , ses orateurs , ses prin- 
ces eux-mêmes» 

Que nous envisagions les membres de la so- 
ciété chrétienne, le monde moderne d'Occideat , 
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comme une seule famille , ou ^ue nous exami- 
nioné m paitiotiUer ThistoiFe des principaux 
peuples qui la composent , le même fait se ré- 
' tèlei^ partout. 

£n effet , du moment ou la nouvelle société 
biurluire de l'Europe, devenue maîtresse de 
Teropire, embrasse la foi de Rome^ une idée 
générale, une tendance commune la guide. 
Nous la voyous successivement et presque avec 
un égal enthousiasme « se soumettre au grsMad^ 
pontificat; lui subordonner son organisation 
féodale;: travailler avec lui^ Fépée au poing, à 
la conversion de l'Europe ; aller délivrer sous 
ses ordres le tombeau du Sauveur; lutter pieur* 
sèment contre le plus dangereux ennemi de sa 
foi, le mahométtsme; élever à la religion des 
monuments à jamais admirables ; instituer pour 
elle et doter avec magnificence des fondations 
sans nombre. C'est la foi^ la foi chrétienne 
enseignée , interprétée par le vicaire du Sau* 
veur, qui fait et qui explique tous ces prodiges 
dent la fin n est pas h prévoir. Mais non , la 
fin en est venue. Tout à coup , cette société 
si dévouée, si enthousiaste, si fidèle, si pnH 
digue de sou or et de son sang pour la cause 
religieuse, nous la voyons s'en détacher, sm* 



Digitized 



I 



(«95) 

vre la restauration des lettres, s'attacber. 4 
ces théories de philosophie , de ratioMlisme» 
d'huinanilé et de droit qui émarieut de I4 re^ 
naissance des études, et proclamer enfin, de 
sa grosse voix, de la voix du peuple^ ces prin* 
cipes d'égalité et de légalité, de liberté et 4cf 
patriotisme, qui font les destiuées etia gtoijne 
do monde moderne. 

Quittons la société générale. Suivons queU 
qne peuple en particulier, les Français, par 
exemple. Toujours c'est quelque noble sentît 
ment, quelque idée grande, quelque géné«« 
reuse tendance qui préside à la destinée» qui 
forme la vie nationale des Français. 

B'abord la France prend sa part avec ÏEêjt^ 
rope à la grande affaire qui agite , qui émeut 
et illustre TOccident. Cette piété qui remue 
l'Europe, qui Tarrache à la civilisation décré- 
pite de l'empire romain, à la brutalité antii* 
sociale des barbares qui sont venus du uordau 
midi ; cette foi absolue en Rome , la France la 
partage. Ses rois sont les fils ainés des puutifes ; 
ils s'en constituent les premiérs défenseurs sous 
Pépin -le -Bref, les plus ardents missiounaires 
sous Charlemagne, les plus libéraux protectrars 
sous Louis-ie-Débonnaire. Le chevaleresque 
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courage que demande le christianisme gémis- 
sant sous le despotique coran, nos baroiis en 
reçoivent les premières inspirations; ils en re- 
çoivent les dernières ; ils sont les types d*ane 
bravoure inconnue à Rome, à la Grèce, à l'an* 
tiquité fabuleuse elle-même ; ils bataillent avee 
les infidèles depuis Pierre THermite jusqu% 
Saint Louis, jusqu'à Charles VIII. Mais tout 
se modifie sans cesse dans les sentiments, dans 
les pensées, dans les tendances des peuples.' 
Cet héroïsme fut d'abord saint et pieux; il con- 
serve toujours quelque chose de son élément 
primitii; mais peu à peu il se ùàt profane et 
mondain. C'est la folle vie et la gaie science 
de nos vaillants troubadours, qui tout à coup 
envahissent la religieuse chevalerie ; et bientôt 
à cette chevalerie, dans Torigioe si religieuse, 
si altérée dans le cours du temps, succèdent 
d'autres affections, d'autres travaux, d'autres 
études; en place de Tépée se met la parole, 
en place des exploits, le récit; en place des 
chevaliers, des barons et des varlets, sur- 
gissent les docteurs angéliques^ séraphiques^ 
irréfragables, interprétant saint Augustin par 
Àristote, lisant Platon comme saint Jean, et 
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préliulaut avec Pétrarque et Boccai^, à la^r^^ 
tauration des leUres ancieiuies. - • . ^ 

. La noble passiou des lettres , 1 amour 
théories 9 le culte des principes, 'la réswrec^ 
lipn du monde paieu avec ses chefs-d'œi4yrÇ| 
sa philosophie et ses arta^ au milieu d'un Biçnd^ 
jadis chrétien à Fexclusion de tout autri; i^eskt 
timefit y de toute autre opinion , amènent de^ 
idées toutes nouvelles et des tendances, 
changent tout Fancien ordre des choses. En 
France» Tidée, le vœu, et enfin la passion qu) 
domine, fc'est que vienne Tempire de la raisaq; 
qu'en tout, en matière politique, religieusf&f 
civile et morale , ce soit elle qui examine , jug^ 
et règne en arbitre suprême. 

Les autres peuples d'Occident, ceux qui par 
leur puissance et leur génie ont pu manifesi7. 
ter quelque icudance, jouer quelque i oie, mon- 
trent, dans les pages de leur histoire, le mémie 
fait, la domination de quelque sentiment, de 
quelque idée qui caractérise leurs destinées. 

Hais, de toutes les associations grandes ou 
petites dont le monde moderne offre le cu- 
rieux spectacle, il n'en est pas qui, par ses œu- 
vres, {MK>uv6 d'une manière plus frappante )a 
puissance d'un sentiment ou d'une idée pour 
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la constitution d'un état, d'un empire, que cette 
célèbre société dont les destinées elles-méme» 
forment Tune des plus graves leçons que puisse 
donner l'histoire* 

£n effet, il s'est rencontré dans le monde 
moderne un ordre religieux, fameux dans les 
aùnales des derniers siècles, qui a conçu le 
projet de créer une sorte de congrégation ou 
de nation à la lois civife, industrielle et mo- 
rale* Peu de générosité a peut-être présidé à 
cette conception; une sorte d'égoïsme a pu la 
Étire naître, on Tignore. Mais, dans rexécui 
tîon , s est déployée une rare intelligence des 
intérêts moraux et politiques de Thumanité. 
Aussi le Paraguay a-t-il offert la plus étonnante 
des créations modernes, une république flo* 
rissante au milieu des déserts , et des hommes 
heureux de la soumission la plus complète à la 
volonté de leurs chefs. Un senl mot explique 
ce phénomène , c'est la foi à la haute, à Tim*- 
mense supériorité des maîtres, des législa- 
teurs, des conseillers auxquels ces popula» 
tions confiaient leur destin. 

Cet exemple fait voir ce que le législateur 
peut oser s'il sait inspirer de la foi. Que, pour 
avoir une nation qui reçoive son influence, 
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il n'aiUe pa& demander quelque société Tierge, 
oa Hemhsauvage ; qu'organe d'une haute ei^i- 
lisatUHi, il s'élève à la hauteur de sa mission , 
et les peuples éclairés offriront à ses desseins, 
àaottgénie plus de ressources que les nomades 
et les barbares. 

. On parle du peuple avec mépris. Quand on 

d^t peuple, on entend désigner une sorte de 
troupeau qu'il s'agit de nourrir pour le fiaiire 
taire ou crier à volonté. Cest la plus folle,* 
c'est ia plus odieuse des chimères. Il faut du 
pain au peuple; il en faut à tout le monde; 

'mais puissants de la terre, et conseillers des 
grands, ne vous imaginez pas que c'est avec 
quelques liards tombés de votre cassette que 
vous menez le peuple : pour ce but un sentiment, 
uqe idée, vaut plus qu'un trésor. L'hommé est 

. un être moral, Dieu le veut ; il demeure un être 
moral , que vous le vouliez ou ne le vouliez 
pas* Le sentiment de l'homme du peuple est 
souvent de la passion, quelquefois de l'enthou* 
siasme et du fanatisme; mais d'ordinaire il est 
en tutèledebon sens et de raison, et toujours ce 
sentiment tient à une idée religieuse, morale 
ou politique, à une conviction (juelconque. 

. £t ne vous avisez dans aucun cas de régen- 
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ter les peuples , si vous ne comprenez pas le 
sentiment qui les anime , Tidée qui fait leur 
vie morale. Encore moins seriez-voiis appelés 
à gouverner une nation, s'il n y avait plus dans 
son sein d'idée générale, de sentiment com- 
mun, et que vous iiissiez incapables de donnejr 
run ou l'autre; car alors pins de lien , plus de 
société*, plus de nation; par conséquent,, plus 
de gouvernement possible» 
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' CHAPITRE III. 

# 
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APPLICATION DE CE MOYEN EN GÉNISRÀL, APPLI- 
CATION PARTICULIÈRE A LA FRAITCE; 

Li£ principe que nous venons d'énoncer n est 
pas nié, n'est pas combattu; comment faudra- 
t-il l'appliquer? Comment reconnaître la ten- 
dance générale d'un peuple, l'idée principale 
qu'il poursuit, le sentiment le plus profond 
qui ranime? A quels signes constater cette 
source de vie et de puissance? £t quand une 
nation, par des destinées quelconques, est ar- 
rivée à une de ces époques où rien ne domine 
plus dans son sein, où tout est scission ^ indif- 
férence ou dégoût (91) , comment lui rendre la 
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vie» la force et l'unioii ? Je l'ignore. Je n'ai pas de 
recette , pas de formule générale pour ramener 
à la loi et à la v^tu , à la gloire ou à la gran- 
deur, des peuples qui ne veulent. plus rien de 
tout cela, des nations décrépites, qui, blasées 
sur toutes les éinoiions et sur toutes les jouis- 
sances deia famille ou de la condition sociale, 
sont arrivées au terme de leur carrière. 

Loin de proclamer pour ces peuples, ni pour 
tous les peuples, quelque théorie générale, 
quelque panacée politique de prospérité et de 
puissance, Tliistoire nous uioutre,au contraire, 
' qu'il est pour chaque pays, chaque famille sb- 
ciale,une grandeur et une gloire qui n'appar- 
tiennent qu'à elle, et que , dans le sein de cha« 
cune se développent, sous liufluence de sà 
position géographique, de son climat, de séi^ 
relations avec ses voisixtô, de ses mœurs et de 
ses lois , des destinées conformes à son génies 
à ses ijustitutious. Point de règle générale, de 
formule universelle à cet égard* 

La question est différente quand il s'agit 
d'un peuple donné, dans des circonstances 
connues. Âlors il n'est que trois cas possibles: 
ce peuple a une tendance prononcée ^ il n'en 
a plus, ou il îi'en a pas encore. 
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Preuaat la France pour e^Lemple , dans sa fit* 
tuatioii actuelle, nous verrons lesfaîtfi sortirnets 
et précis de Tobservation. La natioa fc^nçaisea 
«ne tendance ; cette tendance n^eat plus à naître 
et n est pas encore passée. Il y a même plus que 
tendance dominante, il y a complication de ten* 
dances, c'est-à-dire, qu'iiy a crise plus ou moins 
patmte. En effet, ce n'est pas à une de ces 
époques de calme ou de paisible et barmoui* 
que développement , qu'il nous est donné . de 
prendre ce pays ; c est dans un état de générA- 
tion, <^est-à-dîre de régénération qu'il ^e pré* 
seule a 1 observateur, à la législation, au pou- 
voir» U y a même trois faits & distinguer dans 
cette situation si grave. Il y a d'abord une pcttr 
sée générale, qui veut la plus grande somme 
possible de liberté, dans la persuasion qu'iule 
est la voie la plus sure pour arriver à la plus - 
grande somme possible de prospéritcmatérielle, 
morale et sociale. Il y a ensuite, sur la réaUsOf- 
tion de la pensée générale , du vo&u unanime 
qui constitue notre tendanceet notre vie ttati<>* 
nale, deux opiuions fort divergentes. L'une, 
pressée de jouir, ne considère que Tétat de 
la législation r^nante, et pense qu'il n'y a 
rien de plus urgent que de la changer , pour 
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changer aussi par elle jqos oiceucs p^a d'accord 
aTecles idées aooveUe& Uaulretnim moins pes^ 
suadiée de 1 état d'imperfection, du vicexoéma 
de quelques-unes de nos institutions , n^'^time 
pas qu'il soit possible ni utile d'aller plus vitq 
que les mœurs, d'aller au-delà, ni de réformer, 
oea dexnières par des lois, ni surtout de ffinoii*. 
▼eler généralement toutes celles qui touctMmt À 
Tordre public et politique. , . 

Cest ce que nous appelons la doctrine dfi 
mouvement et la doctrine de la rjésistapçf^yi 
doctrines par&itement d'accord sur Tobjet de 
la discussion , le progrès ; mais doctciEie|i,rf 
dissidence prononcée sur la question du temp^, 
smr celle des moyens plus ou moins dirçptf^ietu 
sur celle des mesures plus ou moins imm^f 
diaies qui peuvent conduire au bi^t 

rEn théorie, point de doute à cet égard, Ja. 
doctrme du mouvement est l'expressipu ^p^Ayt 
naturelle de la tendance du progrès , véritable, 
caractère de Tépoque. Aller directement au t^Mj^ 
y aller généralement et y aller immédiatenpi^pf^. 
c'est la mesure la plus simple. 

Bfi application , ce n*est plus la même cbos?» 
D'abord, le législateur se trouve-t-il .dai^.cç;!!; 
état. de calme, d'absence de toute passion,, de 
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toate prévention, clé tonte agil^ation, et dans'cet 
état de supériorité qui est ia condition première 
de toute bonne législation ? Ensuite le peuple, 
qui doit recevoir ia loi uouveliey est-il lui-même 
dàns ces conditions tordre, de lumières et 'de 
vertus, qui permettent, au sortir d'un état d'ir* 
rkaCldn , de poseria loi nette , pure , digne dés 
principes qu'où doit proclamer comme sou- 
verains en matière politique ? Enfin le pouvoir 
jduit^'il dé ce degré de force qui assùrè ààx 
lois une exécutioii facile, paisible, complète? 
^ Cé'U*est pas tout. Supposé qae té foùiintl* 
lë'pé\)ep}e et le législateur se trouvent dans ceS 
f<Mlinées eoùdttidns ; ^ut jusqu'à présent sé 
sont si raremeht rencontrées dans les annales 
dés- Hàticjliis; la loi politii^ue ét civile, posëè 
pure et nette, sera-t-elle d'accord avec les in- 
té^éès mâtérlels du ricifie, du pauvre eV ^de 
l'homme de la moyenne classe ? N'y aurait-il pas 
céliflit entre les intérêts et les principes? Ce 
conflit ne viendra-t-il pas compromettre les 
dêstrriées des principes eux-mêmes? èt ' si la 
.question est douteuse , un grand peuple peut-il 
étté Manié et remanié sans cesse , comme' un 
simple sujet de haute expérimentation sociale? 
. ' Il y a plus, âi ce grand peuple est trop grand , 

20 



DigitizGd by Google 



( 3o6 ) • 

trop puissant, et trop en avant de quelque»- 

uns de ceux, qui Tentourcnt , pour que tous les 
autres n'en suivent pas le développement poli- 
tique avec uue attention, une jalousie méiée 
de quelque souci , faut-il avoir égard i cette 
position, ou coavient-il dy avoir égard? Ne 
sommes^nous pas à la fois trop progressifs et 
trop camuiuuicati& pour n être pa» ^uj^ts au 
glorieux soupçon de vouloir le triomphe de 
nos institutions et de nos lois, pour Tajouter au 
triomphe de nos niœttrs,de nos goûts, de nos ha- 
bitudes^de notre iangue,de notre littérature ? hX 
ce triomphe peut-il être prévu sans crainte sur 
les bords de la Néwa comme sur ceux du Tuge^ 
quand il porte dans son sein la ruine pluâ ou 

moins prochaine d'un systèmes politique etgoti^ 

verrifimerUal ( qu'on me permette ce barba,- 
risme)9qui est considéré en Europe, par la 
roj^auté, larist ocra tic, l'église et le peuple te- 
nant à cela, comme Tunique ancre de salut des 
mœurs, de la religion, de la monarchie, de la 
civilisation? 

Ou le voit, la question est, comme on dit, 
complexe; elle est même compliquée; mais lies 
façes diverses sous lesquelles elle se présente 
ne changent rien à la vérité du fait ni à la 
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pureté clu principe. Le fait est qu'il y a en 
France une tendance dominante , et que cette 
tendance est le progrès; le principe est que le 
législateur est forcé par la raison, par tout ce 
* qu'il y a de puissance dans les leçons de l'his- 
toire, de se saisir de cette tendance, de la 
dominer dans l'intérêt de la nation , de la loi 
et des mœurs, de s'appuyer sur elle avant 
tout. Elle est pour lui le levier d'Archimède. 

Le législateur est donc forcé impérieusement 
de satisfaire au vœu universel d'amélioration 
sociale, matérielle et morale. Toute autre 
pensée l'égaré; toute autre illusion le perd; 
dans» toute autre tentative il se brise, comme 
se brise l'instrument trop faible qui doit re*- 
mner un colossek Biais le législateur peut hési- 
ter sur la question du temps, de l'opportunité, 
et, suivant qu'il se jugera lui-même , qu'il ju- 
gera le peuple qui lui confie sa destinée et les 
nations qui l'observent , il doit d'abord vouloir 
le calme au dedans et 1 absence de toute pré- 
vention au dehors, ou bien Êiirë abstraction 
de toutes les circonstances, et mettre la maiu 
à l'œuvre de la régénération en vertu du prin* 
cipe. Quelle que soit sa voie, que son œuvre 
soit instantanée on temporisante^ il ne peut ni 

'20. 
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faire scission avec la tendance générale, ni 

mèiiic laisser croire un instant tju il hésite. 

Le législateur se confondant avec le pouvoir» 
sans doute, prendra d'abord la voie de Tordre, 
calmera les esprits, apaisera les troubles et 
conjurera 1 orage qui gronde, saut à conjurer 
plus tard celui qui, plus grave, pourra gronder 
à sou tour. Cette attilucle se comprend; c'est 
la seule qui convienne, c'est la seule qui trouve 
intelligence et s^alp^thle dans la raisou pu- 
blique. 

Mais ce que tous les législateurs, tous les 
pouvoirs doivent comprendre à leur tour ; ce 
que les organes et les conseillers de la loi qui 
règne doivent sans cesse envisager, c'est que 
la loi ne règne que par les mœurs, et que, dans 
les mœurs, il y a toujours quelque sentiment, 
quelque idée, quelque tendance qui domine; 
quesurcetappuireposent lagrandeur des peu- 
ples et le pouvoir de leurs magistrats suprêmes. 

Une singulière prévention s'est établie à Fé- 
gard de la France: est difficile à gouverner. 
Erreur bizarre, pitoyable effet d'une mesquine 
préoccupation. S'il est au monde un pays où la 
domination soit facile, c'est la France. £n effet; 
Jà règne qui doit régner, le génie de la nation. 
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lesprit des mœurs, la loi , l'organe suprême de 
la loi, le souverain; car la France sa/is chef^ 
sans loîy sans esprit moral , sans génie natio- 
nal^ ne se conçoit pas (9a). 

Voulez-vous voir la France gouvernée aisé- 
ment, respectez ces nécessités, et vous aurez 
cet accord, vous l'aurez suivi de tous les effets 
qu'il iloit produire, de toute cette umté de 
vues, d'opinions et de tendances^ de toute celle 
harmonie d ef forts et d'actions qui fout la gran- 
deur des empires. 

Mais cette grandeur méjGne n'a-t-elle pas son 
terme, et le progrès n'est-il pas la voie qui con- 
duit infailliblement à la ruine? L'excès de la 
civilisation n'est-il pas la fin de la civilisation 
et des peuples? On l'a dit, et on n'a fait qu'un 
iudigue jeu de mots avec une misérable confu- 
sion de termes. En matière de civilisation , il 
n'est point d'excès. Qui dit excès, dit violation 
d'une règle , règle tracée par la nature , la loi , 
la raison, les mœurs. L'excès de la civilisation 
serait donc la violation des mœurs, de la raison, 
de la loi^ de la nature. £t sans doute, cet excès 
détruirait les empires, mais aussi cet excès est 
le contraire de tout ce que le sens commun 
appelle civilisation. 
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La civilisation véiitabie forme ie véritable 
citoyen^ rhorome de bonneB mœurs, le fidèle 
sujet de la loi, iami sincère du pays, > Thé- 
roique défenseur de la patrie. On le voitbieB^ 
il n'est rien qui, plus que la civilisation, puisse 
concourir à la gloire des peuples, rien qui, 
plus qu eiiei puisse conserver la puissance des 
empires. 

Oui , le législateur de la France du XlX^siécle 

peut vouloir le prugiès sans péril. 

Mais, comme le législateur de tout autre 
tenips^ organe de nos vœux, interprète de 
nos mœurs, le fondateur de. nos plus glorieuses 
destinées doit être fort, pour être calme; doit 
ètce le maître des esprits, pour être nudtre du 
sien; doit dominer le présent, pour pouvoir 
' assurer Tavenir. N'espérez rien de lui, rien pour 
vous; n'ayez foi ni au bonheur, ni à la vertu; 
désespères de vous*roéme et de lui , de son 
avenir et du vôtre, si vous ne voulez ni loi 
donner ni lui laisser prendre ce sceptre qui 
doit conjurer les orages; s'il ne parvient pas 
à cette liberté d'esprit qui lui permet de suivre 
invariablement Tétoile de salut qui brille sur 
l'horizon lointain de la 1 rance. 

Nous en sommes là. he canon de juillet a 
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bà^ trembler le sol sous nos pieds; il nous a 

étourdis; rébraiiieinent moral, l'ivresse de la 
raison dorent encore. La loi doit s'échapper 
du Palais-Bourbon, rapide, uon pas comme Mi- 
œrre s'élançant du cerveau de Jupiter pour 
danser la pyrrhique, mais comme est venue la 
faille de juillet frapper les murs du Louvre. 
Au lien de méditer, nous féraillons; au lieu de 
couvrir de l'égide nationale le prêtre assis au 
sanctuaire de la loi, sans cesse fougueux Gau- 
lois BOUS rappelons en armes sur les créneaux 
du Capitole. Notre salut est pourtant en ces 
mots : Cédant arma togœ; mettons le législa- 
teur dans les conditions qui rendent les bonnes 
lois possibles. Qu'alors il aille occuper son 
sanctuaire, et, qu'interprète fidèle du peu- 
ple qui récoute,il prodame comme son voon le 
pins cher, sa tendance la plus immuable, ce 
principe de progrès et d'amélioration, qui est 
le caractère de notre siècle, qui en fera la 
destinée , qui doit en (aire ou la honte on la 
gloire. 

Cependant que les peuples aussi se gardent 

de se faire illusion; de se laisser aller aux flat- 
teries; de se croire, par exemple, toutes les 
vertus, par la raison qu'Us auraient toutes les 
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lumières; de s^imaginer que la parfaite intel- 
ligetice de& principes soit la garantie d'une en- 
tière aptitude k recevoir les lois, les insti- 
tutions les plus idéales. Nous sommes en ce 
péril. Grâce au progrès de certaines liotioiis 
de Justice et d'équité , de droit civil et de rai- 
son naturelle; grâce aux innombrables moyens 
de communication que nous fournit notre civi- 
lisation, très-parleuse d'origine, nous pouvons 
croire l'étsit général des moeurs plus> avancé 
qu'il n'est; assez avancé, par exemple, pour 
s'accorder avec des lois d'une douceur absolue, 
d'une perfection qui ne laissât rien à désirer. 

Il y a sans doute de la vérité dans uné idée 
qui nous honore ; U y a peut-être aussi de Ta- 
mour-propre dans une hypothèse qui nous 
flatt(î. Ce qui n'est sujet à aucun doute, c'est 
que l'éducation morale des peuples doitmar^* 
cher de front avec leur législation politique,, 
et que, d'^ccprd. avec la ré vision des lois,, doit 
s'opérer la révision des n^œurs. 

Pour qu'un peuple obtienne, les meilleuces 
lois, il faut qu'auparavant il reçoive la meil- 
leure éciucation possible* 
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CHAPITRE IV. 
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SECOND MOYEN : ÉDUCA.TIOW MORALE 
ET POLITIQUE DES PEUPLES. 

■ 

II. me semble qu'en parlant d'éducation on 

confontl souvent celle de la nation avec celle 
de r'enfanoe. 'Ce sont d^ux choses si distinctes, 
qu'il faut iiécessairement les distinguer. • 

Je ctois aussi qu'en général on donne plus 
d'importance à 1 éducation de la jeunesse qu'à 
celle des peuples; je crois même qu'on affirme 
suuvent que cette dernière est peu de chose; 
que le peuple se composant d'hommes faits, 
et les hommes faits étant peu susceptibles d'ap- 
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prendre, ayant pris leur pli ^ il est peu utile de 
s*en occuper. 

Ces opiuions me paraissent peu justes; les 
peuples sont souvent jeunes et restent long^ 
temps jeuueSf quoiqu'ils soient composés dV 
dultes; les peuples ne sont souvent que des 
eoiaats, de grands enfants à la vérité, mais 
susceptibles encore, comme des enfauts, de 
beaucoup d'impressions et de sérieuses étn* 
des. 

Je suis loin de contester, on le pense bien, 

la haute importance de réducaliun de la jeu* 
• nesse; tout ce que l'appréciateur le plus en«- 
tbousiaste en a pu dire de plus beau, j'y sous* 
cris; mais à mes yeux Féducation des peuples 
a une telle importance , que sans elle , toute 
âutre est pour moi peu de chose. 

£t à quoi bon cette éducation de rentance 
tant religieusement dirigée, si, au moment où 
elle cesse , le jeune homme qui l'a reçue entrç 
dans un monde qui ne professe pas les mêmes 
opinions, les mêmes goûts, les mêmes ten*- 
dances qu'on lui a donnés? 

Cette objection est si forte, et rend Tédu- 
cation des peuples si importante, que j'établis 
cet axiome : l'éducation de la jeunesse reçoit ' 
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son esprit 9 ses principes, et son utilité de Té- 

ducation politique de la nation. 

En effet, quelle éducation voulez-vous don- 
ner à renfance , si vuus ignorez encore ce que 
vous voulez faire de la nation à laquelle elle 
appartient et clans le^ seui de laquelle elle doit 
apporter le tribut de ses lumic^resi de ses vues, 
de ses habitudes, de ses capacités, tout son 
génie? L'éducation de la jeunesse ne peut être 
qu'ailaire de tâtonnement et d instinct, tant que 
les principes qui doivent y présider n'auront 
pas été déduits des principes plus hauts et 
plus généraux qui doivent présider à Tédu- 
.cation sociale. On pourra être plus ou moins 
heureux dans cette périlleuse loterie, dans ce 
dangereux abandon des futures destinées de 
tout un empire; mais ce que Ton rencon- 
trera instinctivement de bon et de sage, sera 
le fruit du hasard et non pas de la raison. 

J'allais répondre à Tobjection, que le peuple 
est lui-même le juge le plus naturel et le plus 
éclairé de, l'éducation qui lui convient; qu'en 
cette affaire de nationalité et de liberté, il 
ne doit avoir d'autre règle ni d autre maître 
que son bon sens et sa raison ; que tout légis- 
lateur ou tout pouvoir qui tenterait de s im- 
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.miscer dans ces in lérèts si graves et si iiitiines, 
se rendrait coupable d'une infraction aux droits 
sacrés de la famille, et serait pour le moins soup- 
çonné de vouloir diriger Pesprit public, la 
pensée de la nation y ses goûts et sa vie au gré 
de ses caprices , de sa puissance. 

Mais iaut-ii sérieusement répondre à des 
craintes de ce genre ^ à des appréhensions sî 
extf aurdiuaires ? 

Je ne le pense pas. Car j'ai démontré, je le 
crois, que vainement le pouvoir ou le législa- 
teur tenterait de se créér des intérêts différents 
de ceux des nations, de faire dominer d'autres 
sentiments, d'établir d'autres tendances; que 
les mœurs, plus puissantes que les lois, ren* 
verseraient ces lois et leurs auteurs. 

Ajoutez que cette situation de conflit serait 
une exception, et que ce n'est pas sur des 
exceptions que se fondent des théories. C'est 
l'état normal d'un peuple, l'état d'harmonie 
entre les mœurs et les lois, entre le chef et 
les citoyens, qu'enfin on doit prendre pour 
point de départ. Or , dans cet état de choses , 
qui est le seul vrai et le seul bon, la loi 
est l'expression des mœurs et le pouvoir est 
l'organe de la loi. Personne ne contestera , s'il 
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en est ainsi, qu'il appartient aux niœurs, aux 
lois, aux interprètes et aux organes des unes 
et des autres, de régler, de guider Téducation 
morale et politique de la nation. S'il importe 
que Téducation de la jeunesse, qui est subor- 
donnée à celle de la nation , ne soit pas aban- 
donnée au tâtonnement, au hasard, il im- 
porte , à plus forte raison , que celle du peu-* 
pie, bien plus grave, bien plus sérieuse, ne 
soit pas FafFaire du caprice , de Tinstinct. 

Kon seulement la loi et ses organes ont 
compétence à cet égard; il y a pour eux devoir 
sacré. S'il est impossible de gouverner des peu- 
ples sans mœurs et sans vertus, il n'est pas pos- 
sible que ceux qui doivent gouverner négligent 
les moyens de former les mœurs et de conser- 
ver les vertus. 

Mais s'il y a compétence et devoir pour le 
législateur ou le pouvoir de présider à Tédu-* 
cation nationale, cette nécessité ne donne-t-elle 
pas le droit et n'amène-t-elle pas Tobligatioil 
de iaiie violence aux mœurs, aux goûts, aux 
habitudes des peuples ? 

A ce titre, religion, morale, loi politique, 
loi civile, tout nous ferait violence. 

Mais, pour bauuir ces craintes, il suilit de 
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bien déterminer Téducation politique et mo- 
rale que upus demandons. Tout ce qui est de 
sa mission, cVst d*assurer, par des lois, des 
règlements, des institutions et en général de 
noblés influences ou de puissantes directions, 
à tous les .membres de la £imille sociale , les 
moyens de développer leurs facultés naturel* 
les. Aider k nature, favoriser son jeu, régler 
sa tendance, établir de Taccord entre la des- 
tinée morale de Thofume, qui est impérieuse, 
et sa condition sociale, qui ne l'est pas moins: 
voilà toute la tâche du législateur. Nul pouvoir 
au monde n'est obligé de rendre les nations 
riches ni de leur procurer les jouissances de la 
gloire; mais chacun est tenu de les diriger dans 
l'intérêt de la morale, puisque les mœurs seules 

rendent la société possible. 

Pour mettre ta condition sociale en harmonie 
avec la destinée moi aie, il faut, d'un côté, que 
chaque membre de la famille puisse trouver, 
grâce aux lois de l'association , dans ses ta- 
lents et son travail, les moyens d^une existence 
honnête, d'accord avec la morale, il faut, d'un 
autre côté, que la société trouve, dans chacun 
desesmembres, le concours de moy ens et de sa- 
crifices que réclame le maintien du pacte social. 
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Poitr cela, on le voit bien, il ne «uffit pas 
que la loi commande ^ il faut que la voloaté 
réponde à son appel ; il faut même , de la part 
du corpj» «ocial, mouvement spontané : car il 
faut que ses mœurs la vivifient. On le voit 
auâsi, pour que chaque membre de l'associa^ 
ti<m trouve du travail et, par son travail, une 
ju6te aisance, il ue suffît pas qu'il y ait de sages 
règlements sur toutes les branches de Tiu* 
dusirie humaine , il faut que l'organe de la loi, 
le pouvoir , veille avec une sollicitude de tous 
les instants sur les intérêts, les vœux, les be» 
soins et les progrès de cette industrie ; sur son 
harmonie avec ks destinées morales de rindi» 
vidu et les intérêts sociaux de Tétat. 

U est donc bien vrai que^ s'il n'est pas de 
code au monde qui puisse remplacer les iiioiurs 
d'un peuple f il n'est pas non plus de loi qui 
puisse tenir lieu de l'esprit , de l'action , du dé- 
' vauemant de la magistrature suprême de ce 
haut sacerdoce de royauté qui, de nos jours, 
doit trouver dans ses vertus le moyen de reu'* 
dfe aux peuples leurs illusions. 

Ën brisant les fers du despotisme, de la feo* 
dalité,de la royauté absolue, les peuples ont 
célébré' leur triomphe avec enthousiasme. C'é* 
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tait le cas. Us redevenaient quelque chose. En 
réduisautle pouvoir souverain à peu, à la lettre 
morte de la loi; en le jetant captif dans les 
chartes et les codes , pieds et poings hés, le coçur 
serré de constitutionnalité^ on a fait pour l'a- 
venir ce que semblait demander le passé. C'était 
le cas encore. On n'est pas obligé d'être plus 
sage que l'expérience. Mais d'une «péricAge 
de plus est sorti un nouveau rayon de lumière. 
£n effet, il faut qu'une telle, magififtrature soit 
plus qu'un symbole ou qu'un iustrumeutj il 

faut qu'un chef ait une aine et que cette aiH# 

puisse éprouver quelque enthousiasme, pu^r 
qu^on lui demande du dévouement Or, fKHUr 
qu'on puisse éprouver de Feiithousiasuie (husk 
une magistrature , il faut qu'il y ait daa» une 
mission assez de liberté pour qu'il y ait quelque 
dignité et quelque gloire à bien la remplir. « 

En restreignant le pouvoir suprême ^.la.lf* 
galité, on a fait ce que voulait la raison ; mw 
pour que la royauté, dans cette condiUou pu- 
rement rationnelle, ne devienne pas un simple . 
être de raison, une stérile abstraction, il iaut 
que la loi soit, pour elle, pleine de tous les 
germes de liberté et de grandeur. Sans cette 
condition, la magistrature suprême, trop com- 
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mode, se dispense de tout devoir, et renvoie 
sans cesse à la loi ce même peuple qui l'a faite 
pour sa prospérité, mais à la prospérité duquel 
un. roi- lettre morte ne saurait suffire. 

Nous le répétons , si la loi , pour porter ses 
fraits, a besoin d'être fécondée par les moeurs 
nationales, elle a besoin aussi , pour répondre 
à tous les vàËUx, , d*étre fécondée par les moeurs 
royales, par le génie, par la sagesse, par le 
dévouement de la magistrature suprême. M'at* 
tendez plus rien de vos lois, si vous ne voulez, 
plus rien attendre de vos chefs ; et surtout ne 
demandez rien ni à ceux-ci ni à celles-là, si, 
pour vous-mêmes, le gouvernement et les lois 
doivent tenir lieu de mœurs et de vertus. 

Nous avons été amenés, obligés de procla- 
mer^ ce principe. Aucune loi ne suffit pour don- 
ner aux peuples une éducation complète. 

Le législateur peut fonder sur la justice la 
plus pure, la plus absolue, tous leb lappoils 
qu'il établit dans l'état; mais il ne peut pas ' 
fixer tous les rapports nécessaires, ni même 
tous les rapports essentiels. Il ne peut obliger 
personne à être juste. Tout ce qu'il peut, c'est 
de frapper ceux qui ont manifesté des senti- 
ments uijustes par des actes extérieurs, suscep- 

21 
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ûbles d'être constatés par un dommage patent. 
La loi ne peut donc rien pour grai^r la justice 
dans le cœur de l'homme. Elle peut bleu re- 
commander la dignité morale » l'honneur na- 
tional, la capacité personiiellt;; elle peut créér 
des institutions pour l'enseignement de ses 
principes ^ elle peut même en prescrire l'appli- 
cation dans tout ce qui est de la compétence 
du pouvou'; elle peut établir des écoles d exer- 
cice et des carrières de pratique; mais, pour 
arriver jusqu'à la conscience, qui donne la vie 
aux doctrines, il n'y a que la religion, et pour 
arriver jusqu'à la liberté qui fait le mérite des 
actions, il n'y a que la raison. Or, sur ce do- 

« 

maine de la raison et sur ce domaine tle 

Dieu, la loi n'a ni droit ni pouvoir, tant qu au- 
cun acte extérieur ne vient lui fournir on 
. corps de délit. 

Non , raille fois non , si, d'accord avec la loi » 
avec ses vœux et son esprit, l'organe qui doit 
l'exécuter, ne peut pas la vivifier, ne sait pas 
l'agrandir ou ne veut pas en proposer sans cesse 
le perfectionnement, il n'y a pas état social 
véritable; il y a, moins encore, éducation so- 
ciale. , 

Mais, d'accord avec la loi et sous les inspi- 
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/ rations du génie national , que fera la magis- 
tra>ture suprême pour élever un peuple? 

La société qui lui confie ses destinées a des 
iie&oins physiques , intellectuels et moraux. 
Tous demandent, avec un droit égal, à se satis- 
faire conforn^ment au v<)ûu de la nature. C'est 
donc à cela qu'il faut, aviser, bien entendu 
«MIS la direction suprême d'une providence 
qui est la loi du uîoude. 

Aux besoins physiques répondeiU; ies res- 
sources de Tagriculture , de l'industrie , du 
commerce f des arts; aux besoins intellectiiels 
et>moraux, les scieuces, ies lettres, les beaux- 
arts ; aux besoins «moraux ^ l'émotion et ia pen- 
sée de chaque ii^tant , toute la vie de Thomme^ 
tous ses rapports avec la société, la nature et 
son auteur. 

Mais l'instinct et la raison ne nous condui- 
sentiilspas à tout cela uatureiiement? iMaloi ne 
doit^elle pas se borner à assurer liberté et sé* 
curité à nos travaux ? Au premier aspect, ne di« 
raitK>n pas que moins il y a -d'aulîre intervention, 
plus est beau h développement? 

Eh bien, il n'en est rien. Cestlà une illusion, 
ou plutôt c'était là une illusion; car ce uen est 
plus ime, grâce k Texpériencede toutle moude. 

ai. 
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En effet j il n*est aucun genre de travail, 

d'industrie, de commerce, d'étude morale, 
de création intellectuelle qui ne demande un 
peu plus que le simple laisser faire ou ia baute 
indifférence de l'état, ce qui naguère encore 
était sur ce point la science suprême. 

Il faut d'abord qu'en outre de l'ordre et de la 
séci/nté, piulecLiuu purement négative, la loi 
établisse, entre tous les travaux de la société, 
des rapports convenables, de justes propor- 
tions, une certaine mesure qui maintienne l'é- 
quilibre entre les travaillants et les acquéreurs, 
ou, pour parler le langage de l'atelier, entre 
les produits et la consommation. Sans cette 
ttttélaire sollicitude, un peuple en possession 
de tous les trésors de la nature et de tous les 

• 

chefe-d'œuvre du luxe, risquerait à chaque in* 

stant de tomber dans la misère. 

Étudier le sol d'un empire et ses produits, 
les oaers et les continents qui Tentourent, avec 
les avantages qu'ils offirent; observer le génie 
et les mœurs d une nation , les mœurs et le 
génie des peuples qui Tavoisinent; calculer, 
d'après ces études, le degré d'importance qu'il 
convient de donner k chaque genre de culture, 
aux différentes branches de l'industrie , du 
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commerce et des arts, et les proportions à 
fixer entre tous travaux; diriger les iacui- 
tés physiques, intellectuelles et morales des 
populations vers ces travaux ; leur assurer les 
moyens de s'y rendre aptes par une instruction 
théorique et pratique convenable : voilà le pre- 
mier , le plus impérieux devoir pour le magis- 
trat suprême qui comprend sa mission. 

Il est des circonstances où ce devoir est fa- 
cile à remplir, il en est d'autres où il ne 
l'est pas. Par exemple, la seule intelligence 
des populations 9 guidées par leurs besoins et 
leurs intérêts, suffit d'ordiimire pour exécuter 
avec assez de succès les travaux de la culture 
des champs, et ces travaux se perfectioïincnt, 
la terre se féconde, ses produits s'améliorent 
sans qu'il soit besoin que Tautorité de l'état 
s'en mêle beaucoup. Mais ailleurs ces fortunées 
circonstances ne se retrouvent pas. L'ignorance, 
la paresse, le préjugé, la routine, l'absence de 
toute espèce de progrès et d aniélioration , do- 
minent la plus noble des carrières, le plus res- 
pectable des arts, et le triste, le malheureux 
cultivateur ne gagne , pour fruit de ses labeurs 
et de ses peines, que des produits qui ne sau- 
raient le préserver de la misère. Là il faut 
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l'œil du iégisiaieur et le cœur du magistrat. 

L'industrie, le commerce et les autres arts ont 
une allure plus vive, plus naturellement pro- 
gressive; ils aiguisent davantage Fintelligence^ 
ils supportent moins 4a routine^ et les peu- 
ples , qui sont heureusement dotés par la na* 
ture ou favorisés dans leurs travaux par quel- 
que situation particulière, étonnent souvent 
le monde par des inventions et des décou- 
vertes qui semblent leur révéler les secrets de 
la Providence et les trésors de la nature. Ici 
le rôle de ta magistrature suprême est facile ; 
il se borne à partager Tadmiratiou générale. 

Mais d'autres fois, dans les travaux de Hn- 
dustrie aussi , dans ceux des arts et du com- 
merce, ce sont la routine et les préjugés qnt 
dominent; ce sont des moyens ou impar&its 
ou immoraux qu'on emploie ; ce sont des pro- 
cédés insalubres et meurtriers pour Touvrier 
qu'on adopte. Uné amélioration est tentée^, et 
celui qui Tessaie périt victime des fureurs po- 
pulaires. Elle est adoptée , et elle encombre les 
ateliers de produits : ce sont les communi- 
cations sur mer, les voies sur terre qui man- 
quent aux merveilles delà fabrication, ou cest 
une guerre funeste qui arrête les prodiges de 
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rîndustrie. Ici c'est un peuple que sa grossière 
inertie reud tributaire de Tavidité d'uue uaticm 
voisine; là c'est une population que l'amour 
du luxe précipite dans des travaux immenses, 
mais inutiles; plus loin ce^t la population 

. agricole qui déserte les campagnes pour se 
vouer à rexistcnce plus aisée et plus commodç . 
des grandes villes, aux emplois et aux séduc^* 
tions des capitales. 

La loi peut abandonner tous ce^ travaux , 
ces besoins, ces intérêts, ces passions, ce^ 
goûts à leur cours naturel , heureux on fu^. 

' ueste; la loi et le magistral suprême peuvent 
même choisir cette attitude d'indifférence au 
nom des droits de l'honune et de la liberté du 
citoyen; mais , dans ce cas, la loi est immorale 
et le magistrat coupable. Car du moment où 
régnent le préjugé et l'inertie , la mollesse e^t 
ses honteuses compagnes, s'établissent aussi la 
misère, le désordre et la révolte; et rien ne ^ 
détruit plus rapidement les empires que Tim- 
moralité des peuples jointe à l'immoralité des 
chefs. 

Il est doue bien vrai qii'un devuir impérieux 
et sacré, celui même de la conservation des 
empires^ oblige le Législateur et le pouvoir à 
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veiller sans cesse sur tons les genres de tra* 
vaux du corps social ; à les protéger tous, dans 
des proportioDS conformes aux intérêts mo- 
raux du corps; à maintenir les peuples dans 
les habitudes de l'ordre, de l'économie, de ia 
raison. Ce n'est qu'à ce prix, c'est-à-dire, eu 
les formant bien et en les guidant sans cesse, . 
que la patrie a des citoyens , et que les prolé* 
taires , méprisés par la politique ancienne et 
considérés souvent par la politique moderne 
comme un élément de péril pour l'état, en de*- 
viennent l'appui le plus solide, le plus indis- . 
pensable (qS). 

Mais c est en vain qu'on se flatterait de pon- 
dérer le travail, de faire fleurir le commerce^ 
de fonder la prospérité des nations sur l'in- 
dustrie et les arts utiles, si les sciences, leslet-* 
très et les beaux-arts ne venaient prêter aa^ 
pouvoir, à la loi et au citoyen, ces lumières et 
ces inspirations que rien ne saurait remplacer 
dans la fédération sociale, et sans lesquelles 
elle ne serait qu'une agglomération d'intérêts, 
de besoins, de préjugés, de haines et de guer- 
res; unfoyer d'horreurs mille lois plus afïi euses 
que n'en saurait ofl'rir l'association des brute» 
les plus redoutables du désert. 
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Les sciences I les lettres el le s arts constituent 
Fétat de civilisation et de moralité, <^est*&-dire 

que la société ne saurait s en passer. On peut 
ccmlester cette vérité; on Ta contestée avec 
une admirable éloquence , et un livre affligeant 
de beauté oratoire a été Tunique friiît de ce 
gi^jantesque sophisme (94]Jencierui pasàmon 
siècle ni à son génie la honte de défendrela cansD 
des sciences. : sous nos yeux leurs étonnants 
progrès ont couvert la France de gloire, le 
monde de bienfaits; je ne m'oublierai pas non 
plus j usqu*à entreprendre l'apologie des lettres : 
on sait quelles vertus elies inspirent, quelles 
passions elles guérissent, quelles infortunes 
elles consolent, quelles délicieuses jouissances- 
elles roénagent au cœur, à Timagination, à la 
raison. Je ne plaiderai même pas pour les beaux* 
arts : enfants des muses, ils ne visitent que les 
terres fortunées où les appellent le luxe et le 
génie; ils rougiraient d'accepter Taumône bu* 
miliante de la tolérance. Leurs droits sont 
d'ailleurs, aussi sacrés et plus augustes que ceux 
des autres arts; ils ont avec eux même origine; 
ils sont fondés sur des facultés plus nobles, 
plus immortelles ; on les bannirait du sein • 
^ d'un peuple, qu'ils yrentreraientpar mille voies ; 
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une nation civilisée serait privée de leurs 
travaux, de leurs puissantes créations, qu'elle 
les emprunterait d'une nation plus heureuse. 

Mais ce n'est point de cela qu'il s*agit. Que 
les sciences, les lettres et les arts soient les 
auxiliaires indispensables de la loi et du pou- 
voir pour le règne des mœurs, des lois, de la 
civilisation et de l'institut social, cela u est plus 
mis en doute ; et ce qui en résulte nécessaire» 
ment, c'est qu'il appartient au pouvoir de veil'- 
1er sur des moyens d'éducation aussi puissants. 

Il n'est point h craindre que les sciences» 
soient cultivées avec une passion propre à 
troubler Fortlre social. La science trouve par- 
tout du bien à faire; fée céleste, elle bémft 
tout ce que touche sa maiu sublime. I.es let- 
tres et les arts, par cette ravissante exaltation 
qu'ils communiquent aux plus hautes facultés 
de rhomme, par -cette existence idéale où ils 
transportent, rendent quelquefois ceux qui les 
cultivent avec le plus de succès peu propres 
aux travaux d'une vie vulgau:e, et paralysent , 
par le goût exclusif qu'ils inspirent, certain 
nés &cultés secondaires. Ils déplacent surtout 
ceux qui se vouent à leur colle , en dépit de 
Minerve. Ces malheureux, déserteurs à bon 
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esdeiit de la classe sociale qui réclaïuait leurs 
bras, landis qu'ancnne ne ireut de leur esprit, , 
surit un embarras d'autant plus pénible, que 
leur aberration est plus respectable. 

Ici le pouvoir et la lui ont donc un grave et 
indispensable devoir à remplir. Entre cette in- 
différence qui tue les lettres et les arts , qui 
* tue avec leurs créations tout l'élément de vie, 
de puissance et de grandeur qu'ils apportent à 
la condition sociale, et cette protection aveu- 
gle qui ne sait ni honorer le génie, ni arrêter 
la médiocrité dans son égarement, il y a une 
ligne bonne a prendre , qu'indique le goût et 
qu'approuve la morale. Il faut savoir la choi- 
sir, et proportionner les travaux de l'esprit à 
Tétat^politique et moral d'une nation. C'est là 
remplir une grande et noble tâche. 

Il en est une plus belle, c'est de Êdre des let- 
tres, des sciences et des arts, des moyens d'une 
profonde action morale sur les peuples, des 
moyens d'éducation nationale. 

Ici les lettres s*avancent au premier rang. 
Les arts et les sciences ne sont plus que des 
moyens secondaires. Sans doute la peinture , 
la gravure, la musique , jùnt leur importance 
pobtique et morale (9 5) , et les sciences, par 
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leurs savantes combinaisons, ont pins d*une 
fois décidé du sort d'un empire. Ce n'est pas 
dans la patrie des Lavoisier, des Foui crov, des 
Carnot , des Napoléon , de tant d'autres , qu'on 
contestera cette opinion. Cependant Faction 
des lettres est plus constante et plus puissante 
qae celle des sciences et des arts. Les lettres, 
chaque jour, à chaque instant, viennent occu- 
per la raison, IHoiagination , le cœur. II n'est 
pas en nous de pensée, de sentiment, d'opî- 
nîon , que sans cesse elles ne viennent remuer, 
combattre , fortifier, éclairer, pervertir ou en- 
noblir. 

Ce pouvoir est immense , et ce pouvoir est 
un droit que chacun prend k l'égard de chacun. 
Ainsi le veulent les besoins de l'humanité, les 
' progrès de la civilisation , les textes de la loi. Ijsk 
concession est entière; point de restriction « 
point d-înterprétation , point d'arrière-pensée 
à cet égard. On l'a dit quelquefois, ce qui ca- 
ractérise toute la civilisation moderne et toute 
notre institution sociale^ c'est la liberté de la 
presse. 

Mais certes c'est au génie du bien et non pas 
an génie du mal que la loi fait cette conces- 
sion; c'est aux bonnes mœurs, ce n'est pas aux 



Digitized by 



( 333 ) 

mauvaises mœurs qu'elle livre cet instrument 

de perte ou de salut. 

Dès lors la loi et son organe , le magistrat 

suprême, oui riuipcxieuse obligation de iaire 
de cette liberté même le plus puissant moyen 
d'éducation publique, de veiller avec toute la 
sollicitude et tout le dévouement que peut in- 
spirer l'amour de la patrie et celui de sa gloire, 
à rétablissement , à la propagation de toutes 
les idées Lounétes et sociales, de tous les sen- 
timents généreux et civiques qui peuvent con- 
coui ir a ia prospérité des empires. Plus seront 
simples et populaires les instructions que vous 
répandrez à cet égard, plus elles seront belles 
et admirables, car plus elles seront utiles (96 ). 

Mais Torgaue de la loi, le pouvoir, ue sera- 
t- il pas sans cesse exposé et entraîné, même irré- 
sistiblement et naturellenieut, à prendre pour 
bonnes et pures les seules opinions qui favo- 
risent son influence, qui assureront son cré- 
dit ? Le monarchisme absolu et le despotisme 
lui-même ne seront-ils pas le resullat inévitable 
d'un moyen si puissant, exploité avec tant de 
persévérance? 

Les gouvernements se sont égarés si souvent 
que tout le monde est autorisé à croire qu'ils 
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s'égareront souvent encore, et quand on lâent 

à coiisiHéi er que tout ce que nous avons eE 
France de magistrats , d'hooimes d'état et d'é^ 
crivauis un peu éminents, cmt été tour à tour 
traités, par les pouvoirs qui se sont succédé, 
d eunemiâ de 1 ordre et d'antagonistes des saines 
doctrines , il n'est personne qui ne doive se 
flatter de n être jamais maltraité. 

Cela est bien vrai : s'ensuit-il que le gouver- 
nement ne doive pas avoir d opinion, pas ar- 
borer de bannière , pas émettre de vues, pas 
diriger les tendances nationales? La consé- 
quence serait absurde. La crainte de s'égarer 
sur rOcéan arréte-t^elle le navigateur? Xi a sa 
boussole, le magistrat a sa loi. Ce qui est évi- 
dent , c'est que le pouvoir qui abandomierait 
la plus précieuse de nos lois aux caprices des 
théoriciens, des utopistes ou des ennemis du 
progrès, serait le plus félon, le plus traître et 
le plus abominable des gouvernements pos» 
sibles. 

Mais nous n'en sommes pas là. L'opinion a 
fait la liberté de la presse, l'opinion la sauvera, 
tant que la nation méritera, par ses Imœnrs, 
d'avoir des lois, de garder son nom et de. con- 
server -ses libertés. i 
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Sans doute le pouvoir, en voulant protéger 

les doctrines les plus généreuses, favoriser les 
plus utiles publications^ s'attacher les meilleurs 
écnvauis; le pouvoir, disous-nous, même ei^ 
voulant toujours le bien , se trompera quel- 
quefois, se trompera souvent: cela est dans la 
nature des choses, et cela y est sans péril : mais 
plus se répaudront ces idées généjreuses , ces 
sentiments de dignité, ces fortes habitudes 
sociales qu'il favorisera sans cesse, plus sera 
prompte et sûre l'opinion nationale qui fera 
retentir la voix de la justice et de la raison, 
cette voix du peuple qui est celle de Dieu. 

Je le répète , telle est ma répugnance à sup- 
poser un pouvoir -Walpole et une nation iné- 
« prisable , en un mot , un état anormal , un état , 
moublrueux, que je ne veux pas même en 
faire la base d'une hypothèse. 

Dans l'état nui mal, la loi est la pensée de la 
nation, et le pouvoir est la vie de la loi. Je ne 
conçois pas de gouvernement Lois de ces con- 
ditions ; c'est que je n'en veux pas concevoir 
qui se mette d'un côté de la rivière, la nation 
étant .de l'autre. 

Or, dans cet état normal, qui n'est pas un^ 
utopie; qui, pour la France, n'est que la cbarte- 
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vérité, U appartient au pouvoir de fortifier 

et d'ennoblir sans cesse la pensée nationale, 
de la redresser, si elle tetid à s'^arer, de re- 
dresser du moins ceux qui tentent de la faus- 
ser, et de faire valoir la vérité contre Ter- 
reur , avec toute la puissance de la lui , avec 
tQMte la colère de la nation. 

C'est, au surplus, une triste préoccupation 
de qotre part que de raisonner sans cesse d'après 
les conditions actuelles de l'état social. En 
effet, plus la solution des questions politiques 
nous ai^ite et absorbe nos facultés, plus 
ell^s seront vidées promptement. Nettement 
résolues, elles seront l'objet de peu d'atten- 
tion* On ne nous conteste guère de no^ droit» • 
aujourd'hui; un jour on ne nous en conUs- ^ 
tera. aucun ; et depuis si long-temps on s'escriiM 
et on expérimente sur les meilleures fonncs . 
du meilleur gouvernement possible, qu'à la 
fin il faudra bien fermer la discussion de 
guerre lasse. 

Ce sera pour la mettre sur un autre terrain , . 
et dès lors la mission du législateur sera ditfé»- 
rente. (.e seront des idées d'ordre social, d'éco- 
nomie particulière , de morale publique, d'in« 
structàoii geueiait , t^u il s'agira de faire valoir. 
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et aucua coufiit fâcheux^ aucune coateslatiou 
irritante ne pourra s'élever désormais sur des 
questions que la raison et la conscience résou- 
dront d'un commun accord. Plus le pouvoir 
s'appliquera à l'éducation du peuple, plus it 
avancera cette heureuse époque. Ajoutons que 
mieux les organes du pouvoir comprendront 
Sfs intérêts, mt>ius ils mettront de paroles a 
l€»'£^ré valoir. La polémique en est là ; elle est 
usée. Pour cuinbattre vos ennemis, établissez 

vos idées en faits et en œuvres, traduisez-les 

en institutions; tout le reste est inutile. La loqua- 
dtté est un vieil et triste héritage, qu'il faut aban- 
donner au commun abîme qui dévore tantd au- 
trth us et abus. Notre siècle est trop penseur 
et trop mal à Taise pour tant parler. Et voyez 
à éét égard Tétonnant progrès de Tesprit pu- 
blic. On parlait beaucoup dans nos chambres , 
il f a dhc ans, il y a cinq ans. Un discours était 
uu événement. Qu'alors, quelque orateur célè- 
bre eut fait retentir la tribune d'une de cesdé- 
mosthéniques liarangues qui foudroyaient le 
pouvoir et ses mé&its, d'une de ces improvisa* 
tions soigneusement méditées qui exposaient les 
vraies théories du gouvernement constitution* 
nel et les moyens d'oblemr, par des hommes 
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nouveaux, toutes les merveiHe*debonhcuretd« 
prospérité que ces ab&tractioxLS porlaieat eu 
' leur sein , ou qu'il s'agissait de féconder par un 
âiiupie ciiaugeiueut de oiini&tèire , et la Frauce 
était ébranlée ^ Lille à Bayonne^de Calais à 
Marseille. Aujourd'hui ou parle peu; ou parle 
encore trop; voyez, pour preuve, l'espèce 
de malaise, de nausée nationale qui nous eu* 
yabît» quand les feuilles publiques, au Heu de 
lois et d institutions , ne uous apportent que 
des discours ou des phrases de rhéteurs. 

Il en est de même des stériles débats dont 
qudque&iines de nos feuilles remplissais t jad is 
des coiounes que désprmais rédameut in- 
térêts pins positifs. Sous ce rapport aussi la^ 
magistrature supj?éme doit de graves exam- 
pies. Cest le pouvoir qui, assis au ceacre 
de toutes le^ positions, coiinaissaut tous ^es 
vœux et tous les besoins, doit nous donner les 
premières leçon& , indiquer les. principales, re^ 
sources, provoquer les meilleur^ moyens d'a- 
méliorer à la fois la situatioa matérielle, la 
condition sociale et l'état moral de la popula- 
tion« utile exemple étant fourni, aucune 
feuille politique ne pourra tarder à ie suivce. 
Une instruction solide sera le résultat certain 
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<l*iin changement m simple, devenu si indis- 
pensable, et ICI, comme en toute industrie, 
les bénéfices seront pour ceux qtit auront, le 
mieux et le plus vite, compris le vœu gé- 
néral. 

Si la presse eutre dans ces nobles voies et ac- 
complit cette t&che stîblime, elle s'élèvera au 
premier rang des moyens d'éducation natio- 
nale, et, avec le sien, ne pourra désormais ri- 
valiser aucun pouvoir littéraire. 

4 

Tl est tm pouvoir moral et social qui joint à 
la parole l'action , le geste et le prestige de tous 
les arts. Ce ponvoir jadis était immense, quand 
le peuple avait encore quelques illusions; il 
est grand même dans sa décadence. On Pa toti- 
jours considéré et nous le considérons encore 
comme Tun des principaux moyens d'éduca* 
tion nationale. Cest le théâtre. 

Un peuple célèbre dans Tantiqnité, le' pins 
célèbre de tous, celui d'Athènes, a tiré du 
théâtre un parti admirable pour la direction 
des opinions, des habitudes, de Tesprit public. 
Idiées religieuses', intérêts politiques, moears, 
débats, philosophie, intrigues, littérature du 
jôur, tout figura sur la scène athénienne, et 
souvent le citoyen put se croire encore au 
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camp, dans le sanctiiani',a TAcaciémie, autour 
de Ia tribune publique, quand déjà il avait 
franchi le seuil du théâtre et touché la solde 
de son assiduité aux lieux du plaisir. 

Aucune autre population de la Grèce n'a ni 
pu ni voulu donner la même importance au 
spectacie. Rome ne le voulut ou ne le put pas 
non plus. Rome traduisit les tragédies et les 
comédies de la Grèce, comme elle en traduisit 
la philosophie et Thistoire, comme elle eût 
voulu en traduira t les tableaux et les statues. 

Quand la civilisation grecque et romaine eut 
entièrement disparu, après la chute de Teœ- 
pire d'Occident y quand il fut queslion.de reoh 
placer, par les mystères du christianisme, les 
traditions et les croyances païennes des peu*- 
ples du Nord , le théâtre sembla reprendre chez 
les chrétiens quelque chose de l'importance 
qu'il avait eue dans Athènes. Les missionnaires, 
poqr arriver à la raison des barbares par rima-* 
gination et par les sens, firent représenter 
devant eux les principaux faits de l'histoire 
sainte, delà vie de J.-C.(97). A la suite des croi- 
sades, les pèlerins, à leur tour, représentèrent 
des scènes de la Passion , et les mystères devinrent 
le spectacle favori des peuples de TËurope. On 
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ue larda pas a y joindre des drames tiioim sé- 
rieux, et bientôt les nouvelles littératures 
populaires d'Occideot rivalisèrent ensemble 
dans la composition de ces pièces de théâtre 
qui représentaient le ciel, la terre , le paradis, 
l'enfer, le purgatoire, la vie sainte, la vie mon* 
daine, toute la religion, toute la moralité des 
fidèles, qui peignaient toutes les classes de 
la société, et venaient exercer sur des généra- 
tions si croyantes l'influence la plus générale, la 
plus proionde. 

La restauration des études affaiblit cette ac- 
tion en donnant plus de place aux facultés de 
l'intelli gence, de la raison. Mais, en changeant 
de caractère, en se constituant Técho dés 
mœurs nouvelles, le théâtre, interprète des 
nouvelles tendances sociales, des idées domi- 
nantes en philosophie et en politique ; le théâtre, 
dont les chefs-d'œuvre furent d'ailleurs ceux 
des langues et des littératures modernes, reprit 
une action et une influence qu'aujourd'hui sur- 
passe à peine celle de la presse quotidienne. 
Partout en Europe où il y a un peu de liberté, 
la pensée du matin se traduit le soir sur la 
scène, et souvent riiisinuation faite la veille 
au théâtre devient l'opinion du lendemain.^ 
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Ajoutpm k cda Textréoie mobilité d'ane as- 

semblée uombreuse , qui assiste au dévelop- 
pemeut dramatique de quelque pensée géné- 
rale, de quelque opinion politique, de quelque 
idée sociale, de quelque puissante teodance 
en accord avec les sentiments et les idées de 
la multitude, et Ton comprendra toute Tim* 
portance du théâtre. Qu'il y survienne un peu 
de maladresse, quelque petite hostilité de po- 
lice, quelque grand zèle de commissaire, et 
l'embrasement sera général. 

Les pensées de philosophie et les opi- 
nions politiques, qui ont été traduites par 
nos meilleurs écrivains en drames d'un puis- 
sant intérêt^ revêtues de tous les charmes 
d'un langage grave, beau, magnifique; débitées 
sou^ le prestige de toutes les illusions et avec 
tout le talent d'une diction lieureuse, devant des 
auditeurs disposés, par toutes les émotions, à 
subir toutes les influences, ont eu grande 
partie formé les idées, les mœurs, Fesprit pu- 
blic des populations modernes. 

Le théâtre de Paris, qui est celui de la 
France et presque celui de l'Europe, a joué 
dans les destinées du monde moderne un 
rôle plus remarquable que ne fut jamais celui 
du théâtre d'Athènes pour la Grèce. 
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Dans les autres états de l'Europe le théâtre 
n'a pas encore pu acquérir celle îAiportatice. 
II en a beaucoup eu Angleterre et en Allema- 
gne. U en prendra davantage dans Tun et Tau- 
tre de ces pays, et il eu preiulra partout où il 
aura la liberté de se constituer Tinterprète des 
besouiset des vœux véritables de la civilisation 
moderne. 

Lorsque tant d autres moyens d'influence se 
sont affaiblis; lorsque se sont évanouies lant de 
fortes habitudes, de puissantes convictions, 
d'opinions arrêtées ; lorsqu'il y a tant de vé- 
rités grandes et généreuses à faire retentir aux 
oreilles des peuples, le théâtre mérite, comme 
moyen d'éducation nationale» la plus sérieuse 
attention. Je n'examine pas la question de sa- 
voir si sou influence est ou morale ou immo- 
rale ; s'il conviendrait , dans l'ititérét des mœurs, 
de proscrire ou de multiplier les représenta- 
tions dramatiques. Cette question , qui a valu 
k la littérature iraiioaise un chef-d'œuvre de 
discussion épistolaire, est jugée (98}. Je n'exa* 
mine pas non plus la question de savoii* si Ton 
doit faire du théâtre une succursale de la chaire, 
ou SI ion peut en faire une succursale de la 
bourse. Il n'y a que les mœurs publiques qui; 
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puissent trancher ces débats j et l'on peut 

%Qn rapporter à elles pour obtenir justice de 
toute erreur daps ces matières. 

Ce qui est hors de contestation , c'e^t 
qu'iaujourd'hui plus que jamais il faut écouter 
les .mœurs « et plus que jamais elle^ veulent 
qu'on les entende. Que les auteurs draîn9tî«- 
que^i qui sont leurs organes, se reconstituent 
leursinterprètes les plus fidèles ; que, s'élevaqt^ 
la luLUteur des teudauces généreuses du teuip^^ 
ils ceissent de présenter à notre goût plus s^ 
vère , à uos hal^^tudes plus graves, ces viç^^ 
si frivoles, ces crimes si atroces, ces mo|ist;ruo- 
sites si. révoltantes, toutes ces si hideuses l;i9rr 
reurs, qu'on iious expose pour s'essayer daps 
le neuf ou pour agacer un goût qu ou diibiasé, 
et qui ne Test que pour des drames étrangers 
à notre âge. On n'est si indifférent que pour 
cc^s tableaux de genre empruntés aux mémoires 
des roués de l'ancien régime ou des bou?:- 
reaux de la convention ; on n'a dégoût que de 
marquis de boudoir, de fiipoiib d'auticham- 
bre , de scélérats de grande route et de grena- 
diers fanfarons : mais ou serait curieux d'ii^ne 
piquante peinture de nos modernes préoccu* 
pations. Mettez en scène et eu jeu nqs iuLéréts 
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actuels , nos vices nouveaux, nos aberratibtts ' 
da jour; joignez-y nos espérances ^»fdifikittièa> 
notre amour du progrès, nos nobles tendances, 
notre forte et belle passion pour cette libérté 
qui, du motuent où elle sera libre elle-même, 
nous donnera chaque jour une institution nôtl^ 
velle , et vous n aurez pas à vous plaindre de 
notre froideur, ni à mettre votre imaginatièh 
au supplice pour procurer à la notre la jouis- 
sance d'une exécution. Molière, G^rneitlèi 
Kacine et Voltaire, écrivains de nos jours, 
eussent trouvé dans nos mœurs d'autres ii^frpi- 
rations, eussent présenté à nos regards des 
scènes différentes, eussent eu dçs leçons plu^ 
graves à donner à notre raison plus mûre. ' ' 

Tant q n e le théâtre ne sera pas Fécho fidèle 
nos mœurs et de nos tendances de régciiéra- 
'tîon, votre mission, écrivains dramatiques dû 
tlix-neuvième siècle, n'est ni comprise, ni rem- 
plie; vos inspirations ne sont pas puisées à 
la bonne source , et vos productions , quelque 
brillantes qu'elles soient, étant hors du vrai, 
ne sauraijent ni corriger le vice, ni guérir les 
passions, ni épurer les sentiments , ni fortifier 
Jes mœurs. 

Quand le théâtre est ce qu'il doit être, la 
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comédie peint les vices èt les ridicules qui do* 

mioent la société; la tragédie expose, dans quel- 
que grand événement que lui fournit Thistoire 
ou la table, les nobles sentiments, les hautes 
tendances , les puissantes idées qui agitent la 
nation; d'autres compositions secondaires com- 
plètent le tableau des mœurs, et la. scène de- 
vient un miroir où chacun vient se reconnaî- 
tre, une école ou l'oti vient puiser des leçons 
de goût, de patriotisme et de bonheur. 

Tel fut dans les beaux temps le théâtre 
d'Athènes : le nôtre est-il à cette hauteur? Quel 
appel le législateur fera-t*il au génie des maîtres 
de l'art pour trouver, dans le théâtre, un moyen 
d'amélioration ou d'éducation nationale? 

Je crois qu il est répondu à la première de 
ces questions ; je vais répondre à la seconde. 

La loi crée des établissements, elle ue dé- 
crète pas d*ouvrages, pas de chefs-d*œttvre dra- 
matiques ; elle peut tout au plus statuer, qu il ne 
sera produit sur la scène que des pièces con- 
formes aux principes de la morale publique et 
aux intérêts de l'institut social. 

C'est peu et c'est beaucoup; c'est, dans tous 
les cas, nn peu plus que je ne demande aux 
lois et au pouvoir, il est en effet inutile de 
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leur demander que ces principes soient érigés 
en statuts. Le bon sens, la raison publique et 
surtout la raison d'état en ont déjà proclamé 
la convenance, la nécessité, et il ne reste 
plus aux gouvernements qu'à comprendre à 
cet égard toute leur mission. 

Mais, d'un autre coté» je demande davan- 
tage au pouvoir, qui, pour moi, est identique à 
la loi. Car je Tai dit, je n'en comprends aucun 
autre , tout autre étant en«dehors de la vérité 
et de la raison. Le pouvoir, sans doute, peut 
répondre que là où cesse la loi, cesse pour lui 
toute actiou; cela est littéralement exact; cela 
ne Test pas moralement. Cest entendu. Le 
pouvoir est la vie, est lame des lois; il doit 
vivifier^ par les lois et en vertu des lois, le 
corps social. Il ne peut pas s'autoriser d'elles 
pour le laisser péricliter. Toutes les directions 
généreuses, toutes les belles inspirations, tout 
ce que les institutions et la pensée publique 
supposent au souverain de noble dévouement, 
le souverain le doit à la nation. C'est là ce 
que je réclame. Son influence, il doit le savoir, 
est immense , s'il est dans le vrai. Mais ce 
ne sont ni des ordonnances de morale dra- 
matique , ni des règlements de costumes de 
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ballet qu'on attend de cette influence. Sa fâche 

est plus élevée, et, dans la république des lettres, 
où tout est inspiration , noblesse et liberté, les 
conseils d'une haute raison, les vues d'un 
goAt éclairé, les suffrages et les distinctions 
accordés par la magistrature suprême, ont 
plas de puissance sur les travaux du génie 
^e tous les- décrets de cour et tous les statuts 
de corporation. 

Toutes les fois que, dans uue heureuse con- 
dition , le pouvoir sera l'organe de la loi , Tin* 
terprète exact du corps social, de ses mœurs et 
de ses tendances , et qu'il sera reconnu dans ce 
caractère auguste par le juge suprême, Topi- 
nion, il lui sera facile d'uispirer le théâtre, et d y 
trouver un puissant moyen d'éducation pu- 
blique. 

Sous ce rapport, la France peut concevoir, 

non-seulement à l'égard du pouvoir, mais a 
l'égard d'elle-même , de flatteuses espérances. 
Ses mœurs se sont maniiestées d une manière 
si éclatante ; ses tendances, si élevées, se sont 
si bien fait comprendre, et nos écrivains dra- 
matiques sont placés si haut par leur intelli- 
gence des temps modernes, qu'ils ne sauraient 
tarder k entrer dans la carrière qui leur est 
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ouverte. Des pièces vraies dans leurs mœurs, 

peiguaut ki société nouvelle avec ses goùtSi ses 
vices, ses ridicules , ses travers, mais aussi ses 
vœux, ses progrès, sçs tendances et sa graa* 
deur, pourront désormab régner seules sur no* 
tre scène; des compositions inspirées par le 
génie de la nation , par celui de la Fraace ré* 
générée, empreintes de principes graves, d'une 
forte moralité , d'une foi inébranlable à Tam^ 
lioration sociale, obtiendront seules les en- 
couragements de notre siècle. 

La société elle-même est une sorte de théâ- 
tre; là aussi se joue un drame, drame sérieux 
et de haut intérêt; drame dont tous les rôles 
doivent être distribués avec discernement et 
remplis avec exactitude ; drame où les encou- 
ragements aussi doivent être donnés au mérite; 
drame enfin où une idée noble et grande doit 
présider aussi à i cuchaliiement des faits, et 
sortir glorieuse de l'intrigue. 

Dans ce drame, c'est le gouvernement qui 
joue le premier rôle et qui distribue tous les 
autres; daut, ce drame, c'est de lui qu'on veut 
recevoir de hautes inspirations , de puissants 
mouvements nationaux. Dès lors on conçoit 
qu'il lui importe que l'ensemble soit bien conçu, 

s 
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bian exécuté. Il n'est rien qui forme davantafi^e 

l'esprit des peuples, rien (|ui duuue plus de 
force au pouvoir, rien qui assure mieux les 
destinées d'ua empire , que la uiaiiii re dont se 
distribuent les rôles dans la société, je veux 
dire la uianiere dont se duiiucnt les charges, 
les encouragements , les distinctions. Il n'est 
mal heureuse m eut rien que les gonvci nemeuts 
comprennent moins que cette simple vérité. 

Voici deux mots qu'ils confondeut éternelle- 
ment : ce sont justice et fweur. Il est des temps 
où peut régner la faveur , puisqu il en est où 
elle règne, et même ouvertement. Il en est 
d'autres où elle doit être proscrite comme la plus 
perfide, la plus dangereuse des amies on des 
ennemies des rois , puisqu elle est réduite à se 
déguiser pour régner. Il est d^autres temps 
encore où elle ne peut ni se, montrer à dé^* 
couvert, ni même se déguiser de manière à 
tromper qui que ce soit Nous eu sommes là. Je ne 
le prouve pas. Je reçois le fait de l'opinion, - 

Dès lors c'est un principe de conservation 
et d'éducation sociale, qu'// faut mettre la jusr 
iice à lu place de la faiseur. 

C'est même une maxime de simple bon sens, 
le contraire est plus qu'une erreur, c'est une 
faute. 
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En effet y la politique vulgaire, qui croit se 
faire des amis par ses faveurs, ne considère 
pas que ceux qui les oljtiennent les envisagent 
bien différemment avcuit et après. Je ne veux 
pas dire quaprès les avoir obtenues, chacun 
s'en croit digne, et se persuade que, depuis 
long- temps, elles étaient dues à son mérite; 
que y trop tard, on a rendu justice à sa capa* 
cité; cela est entendu, cela n'a plus besoin 
d'être répété ; je venx dire autre chose , je veux 
dire que tout le monde , en dciuaiidant ces 
faveurs, les regarde comme afEsdres du pou- 
voir, et les considère, dès qu'il les possède, 
comme afibires de l'état, de la nation» Cela esX 
dans nos mœurs ^ cela n'y était pas jadis; c'é- 
tait même autrefois le contraire ; mais cela s'est 
elabii dans aub opinions à tel puiut que même 
ces hommes d'autrefois , et ce que nous appe* . 
Ions les figurants de tous les régimes, sont 
arrivés à cette idée. Dès lors,, on le comprend, 
cette vulgaire politique, qui applique au nou- 
veau monde un principe qui n'y a plus de 
vérité , est tellement dans le faux , que cha- 
que application rend son erreur plus ridicule 
et plus périlleuse. 

Eu effet , pour un ami douteux , les faveurs 
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ïoM Q^^t ennemis dont i liustilité n'a rien ilinrj 

mais, tout a cùlc du motif degoïsmie qui. i»* 

ptUprii à rendre les flatteurs plus odiepx aii 
yt^MVOirqlle les enneoiii^ eia liû^faire w/ia^ffm 

la critique sous un jour plus favorable que i/it^^ 

dulalioD» Cela esl tris-KslaÎT' AppeieÉ'aU'ofaanp 

g€& des gens qui ne le niéritenl pas, cèst 

s'^Hmoior à la médiocrité, à ThiUigtie'yjiwilièp 

tjititinguer des homraes que rien ne distingu£4> 
<fMtiiiaii*aet4eiiieDt bourter iV^jffioiooidaa wmp 
trçs, c'est donner de la sienne une pau,\re/ 
idée; décorer à lextérieur desfcnf f|ii0iiiÉDVi«i 
saurait décorer , c'est fausser tous les priwciptes 
d'ji^Btteur • et de vertu. Le dasiger ^^igii 
grave, car 'chacune de ces mesures, de ces eim 
rai^s., qui vienneat de si faaui^^iet ui^iBim^ 
cofftmentées si bas, est au fait une insulte à Im 
rai^u < publique* La raison poUique^vdikitte 
dôît vouloir qu'aux vertus, aux lumières yfaW) 
màirite^ ea un moi , vi^ioeut éoboir ips txkctmb 
rageaients, Jes distinctions, les récompetisea>) 
elisurxout. ce& fonctions publiques qui âuèli JftI 
plus .flatteuse de toutes les apprécis^iM>dii^ 
t^lçnty de rbouneur. Faire de ce^&^netmoaiiii^^ 
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{^rtag« de k Miltttiiet^de l^ifilriifue; en dis- 
poser par caprice» en écarter ceux qui a'a»i- 
rmeBt qu'eux-mêmefl pour se proléger, c'est 
évidemment démoraliser les peuples et jouer 
Ict empires* Or voilà ce que tous conseille 
aMM cesse l'adulation et ce que, sans cesse, la 
criliqtte vous conjure d'éviter. Est-ce la criti- 
que ou Tadulation que vous devez aimer ? 
' La firate de ces mesures désastreuses, près» 

qpie toujours celle des conseillers du pouvoir, 
est dTflUtant plus honteuse et plus punissable, 
qee ee n'est pmnt d'eux que l'opinion prend 
. vengeance, que toujours elle remonte jusqu'à 

la volonté suprême. 

' Qtte,daos les pays dont les lois civiles • et rs« 
ligieuseSf ou les antiques usages qui en tien- 
neat4ieu,rangent les hommes par castes et aftsi- 
gBumi à chacune d'elles des travaux déterminés, 
ml viole les lois de la nature pour astreindre, 
au même travail, au même art, à la ménâe étude , 
depère en fils , les générations qui se succè* 
dent et qui présentent souvent les facultés 
lee^pluB diverses, les talents les moins sera* 
blabtes; que, daus ces tristes empires, on 
confie les charges les plus importantes, non k 
celui qui olfre, dans ses vertus et dans sa ca- 

a3 
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pacitë, le plus de titres et de garanties, mais 
à celui que le rang, la naissaoce, la caste, eo 
tin mot^ont ledroit de mettre en arant; qu'ainsi 
les iouctions de l état qui deinaudeu t le plus d'ap- 
titude et de travail, deviennent un simple hé^ 
ritage de famille, certes c'est là un grand mal 
L'état moral et intellectuel de plusieurs peu* 
pies fameux nous latteste. Cet ordre de cho« 
ses est pourtant légal , et quoiqu'il puisse être 
çou traire à la raison , à tous les intérêts de 
l'humanîté , il est conforme aux lois et aux opi- 
nions fondamentales sur lesquelles repose la 
société dans ces pays. 

Mais qu ailleurs^où ce renversement de tout^ 
idée naturelle de justice et de mérite froisse 
les exigences de 1 opinion et la susceptibilitédes 
mœurs, on tombe dans les mêmes égarements, 
cela se conçoit à peine , et cela ne se pratiqua 
qu'avec un péril extrême. 

£n effet, dans les états civilisés, il y a troij» 
puissances qu'on ne foule jamais aux pieds im- 
punément : la loi , qui d'ordinaire proclama le 
principe que l'aptitude et le mérite ont seuls 
droit aux charges de l'état ; l'opinion générale, 
qui proclame ce pi iiicipe, là même où il n'est 
pas encore posé dans les chartes; et l'indigpa^ 
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tion natiouale » qui s'attache toujours aux ten- 
tatived qutùn fait pour éluder les princîpesi. 

Ce serait déjà tio grand mal que de fausser 
les idées sociales par des' promotions capri- 
cieuses et des honneurs arbitraires; ce serait un 
grand mal de jeter le découragement dans les 
cœurs les plus généreux, par le scandale de 
récompenses décernées à l'incapacitc; ce n'est 
pourtant pas l'effet le plus déplorable de ce 
désordre, et, ce qui est bien plus grave, c'est 
cette indifférence poiir la chose publique, c'est 
ce mépris pour les intérêts généraux, c est cette 
haine pour ceux qui les administrent qù^en* 
fantent toujours la faveur , l'injustice, et le dé- 
dain pour le mérite. 

De tous les moyens de régénérer le corps 
Mdal, de lui rendre de la force, de la pureté èt 
du dévouement, il n'en est pas de plus puis- 
sant qu'une distribution consciencieuse des 
charges et des récompenses publiques. La loi 
peut quelque chose à cet égard; elle peut éta^ 
blir des règlements précis sur les connaissances 
exigées pour éntrer dans la carrière; elle petit 
statuer d'une manière formelle surlescouditions 
de l'avancement, sur la responsabilité des foné- 
tioiiuairés et le contrôle de leur administration^ 

2 3. 



Digitized by Google 



( 356 ) 

C'est quelque chose, c est peut-être beaucou^p», 
ce n'est pas Tessentiel. L*orgaiie qui exécute^ 
qui interprète et qui applique la loi, peut ici 
plus que la loK Ou dit quelquefois que la con- 
science est élastique, que la lettre de la loi 
ne Fe^ pas. Je pense le contralire. U n*est pas 
de loi qui ne puisse s éluder; la voix deia cou- 
science ne s'éUide jamais. On peut ne pas. Vé- 
coûter, toujours est-il quelle parle. D'ailleu?s 
il n*est pas de loi au monde qui puisse tout 
déterminer. Le mérite et le talent ue sappré- 
cieiit ni par Tàge, ni par les années de serm&^. 
n est des services qui s apprécient de celle 
fiiçon ; il en est d^autres que personne ne 
viserait d'évaluer de la même manière. Aucun 
souverain au monde ne pourrait consentir 'à 
prendre ses ministres au tabkau^ par rang 
d^ancienneté dans les diverses brandies éiei 
Fadministration. Dès lors la loi doit craindre 
de statuer sur des questions qu'elle ne peut 
résoudre, et {'arbitraire doit prendre la plac64e 
la loi , j'entends Tarbitraire de la consdenoé , 
de la justice, de la morale publique, de Tin* 
térétde Tétat, en un mot, la fidèle interpré- 
tation de cette opinion nationale, qui ne saurait 
fl^ttserire dans les codes. Je crois que ptiwtine^ 

\ 
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me réctieera oette auguste iiiagi6(rdtiwet«et 

iotaillible conseiller. 

C*€st celui de la raison ^ qui domioe tout au- 
jourd'hui. Si Ton récusait son autorité , si 1 on 
m^objectait qu*il est difficile de Técout^ tou- 
jours et souvent de l'entendre^ que cette jus- 
tice idéale^ cette algébrique équation eutiro 
le mérite et ia récompense est peu praticable^ 
que c'est uue belle utopie de plus; <\n*apjis 
comme avant le monde ira son vieux Iraia, 

d'ioiperiectioii eu imperfection « d'wreurep^ 

reur : si l'on m'objectait tout cela,on aurait pour 
i^oi beaucoup de voix, beaucoup d'intérêts f9t 
tout le passé. En effet, l'histoire le dit, la 
médiocrité et l'intrigue ont toujours obtenu 
de la faveur une laige pai t aux avaiilages de 
ce monde ; partout elles se sont glissées daxKi 
le gouvernement des empires, dans l aduiinis- 
traUon de la justice, dans le comaiandemeot 
des armées, dans les magistratures les plusémi- 
nentes. Mais les mœurs et les lois, les rois et 
les peuj)les qu'oul-ils gagné à ce scandale? ; 

Aiqourd'bui qu'en France le principe est 
posé, que le pouvoir, grâce à 1 opuiioa, esît 
délivré de toutes les prétentions d'un^ classe,, 
d'ua ordre d individus quelconque j qu U puise> 
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diM Im lùif h précieuse lacullé et rbeuf^use 

obligation d'appeler à lui le iiiéj(*i(e;qiie l'opi* 
nîon , flus eiMore que la loi, le sêcopde d^ni» 
l applicatioa du pi iiicipe, ce principe e^l saviyé^ 
et^ de^a cooftciencieuse adoption» lorttra inciesk 
saumieiit la plus profonde amélioration ^ouftle 
qui aesoit jamaia faite dans le $eîn dHin grand 
peuple. 

.Je raccorde t lappUcation pwe et nette dVia 

principe ai simple iDai$ idéal » u win iie^ 
cpie auoeeaaivenMsntv ne saurait même avoir 
lieu d'uue autre manière. En e£tet| uotr^^ ^itua- 
tian n^eat pas normale. Nos mceurs et nos lai^ 
ne ;&uut pas daccord entre elles. Il y a pius^ 
nos mœurs ne sont pas homogènes, nos lois m 
la j^ont pas. Ce sout, sinon des lambeaux^ du 
moins des monuments de quatre régimes di*- 
vers, ^ous avons à mepager les puissances» les 
oiganei, les débris et même les misères de 
tous ces régimes. Des concessious sont peutr 
âtre indispensables, mais les ooncessions même 
ne sauraient se faire qu'avec foree^qu's^vec 
dignité. Le principe doit dominer en France, 
si quelque cliose y doit dominer , et plus il 
sera suivi , plutôt nous arriverons à un état 
necm^ pour nos iois, pour nos m4%urs9 
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pour nos msutuUoûs et nos adminUtrati^ns;' 

On i*emarquera que» dans la discwioiiidit 
ce moyen d éducation , je n'ai pas encore posé 
la question générale des récompenses, des. dis- 
UucUoD3 publiques. Je ne veux pas la poser. 

Est*il avantageux, est-il dangereux^ est^ilinn* 
ttle pour les mœurs de décerner au mérite de%^ 
honneurs, des titres ^ des récompenses, des. 
distinctions quelconques ? La conscience et To- 
|Miik>ii ne suffisent-elles pas au mérite? .<i 

A une question si abstraite aucune samq» 
réponse, à mon avis , n*est possible , et le ^empa? 
des rêves politiques , des utop les sociales, est • 
trop loin de nous pour que de vaines tbéorieat 
puissent encore offrir quelque chariue. Une- 
nation avec ses lois et ses mœurs , ses iaiti»' 
tutions et son esprit public étant donnée, la 
question est changée , la réponse est facile. Le» 
mœurs honorent-elles, respectent-elles les dis»- 
tinctionsetles honneurs que décernent les lois, 
il faut les maintenir; ce cas n'est-il pas, il iaut 
les supprimer. Mais la France, par exemple ?^ 

Je trouve en France une opinion qui s atta- 
que aux titres et anx croix, et point de doute^ 
qu'elle ne soit dans le vrai; point de doute que^ 
si TaVenir répand aux tendances du présent ^ 



Digitized by Google 



( S6o ) 

il iietûette cette opmkm à iaplace dm rubao» et 
Ses parchemins. Mais cette opinion n'en est 
pas encore là; une immense majorité hû resta 
à convertir encore; les lois et les mœurs géné- 
rales appuient encore ce qui est, et dès iors.il 
y aârait fcAvê à sV attaquer avec un proséty* 
tisme d'ailleurs contraire à nos babkudes^» 
•■■Sans doute les charges publiques^ qu'eHi^s 
soient salariées , qu'elles soient gratuites-, s^ 
Tont un jour en France , avec les wffirages^dt 
fopuiion et ceux de la consaeuce^ les seuls ùtr^s 
bt' les seules distinctions à donni»' au mériti^ 
ttiais quand les mœurs seront arrivées là, 
' it)srtitâtibn8 se modifierûnt sans peine étf sans 
secousse. • . . . i 

En àttendant ces beaux temps , e*est via 
{n:incipe qui ne soufifre aucune exceptiou , quÀ 
chaque peuple il faut des honneurs confoiB^ 
à ses mœurs. 

La Grèce votait à ses grands kcNOomes des 
hommages publics, des éloges, des coucon^ 
lies , des statues , l'admission au Pry tanée. Dans 
les mœurs d'Athènes, ces distinctions étaient 
glorieuses; c^était mieux que des récompen- 
ses du mérite, c'étaient des encouragement& à 
la meitu, des moyens d'éducation publiqw. 
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C'étaient même des moyem^f gouv^fifi^Ptr 
En proposer l'abolition^ .fftt ét^,|Hi).,.a$^p^g 
démence. 

' Qumd fot toâibée la république^'Âtbènf ^ 
quand la Grèce ne fut plus qu'une .prpv^ç^ 
de Tempire, on continua quelquô$rJ(^i}S.4(i(i^<3» 
usages. On dressa des statues ^t .pu. .o£&^ 4^$ 
couronnes aux sophistes, aux gramfniEÛriens , 
aux rhéteurs; des villes d'Airique et d'Zt.al^4$^ 
flatlcrent de marcher ainsi , par des honneurs 
décernés au génie, -sur les pas de la glor^p^^ 
Athènes. L'erreur était grande; si elle ne fut 

pas très-funeste, elle fut du moms trèsr^térUei,; 
x>n eut beau donner dos couronnes aux ihé^ 
teurs et ériger des statues aux sophi^ies.» tm 
n'eut plus de Déiuosthène,plusde Sucrate. Con- 
server mnsi des usages qui avaient peçdu iteuf 
sens, était une folie. • • 

Rome, dans les siècles de sa grandeur et de 
sa gloire, décerna aussi des couronnes^ des 
stfttues, des triomphes. Rome en décerna enr 
core dans les siècles de sa décadence. lUchede 
vertus et de gloire , elle avait agi d'inspiration v 
et communiqué son enthousiasme a tous ses en- 
iiEints.Que &isait-eUe corrompue, avilie, triom- 
phant avec des soldats mercenaires et copiait 
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ies mœurs des Barbares qu'elle avait vaincus ? 
Quelle inspiratioù recevait-elle encore de sou 
génie? Quel euthousiasme commuuiquait-elle 
encore à ses citoyens, à ses guerriers? Rome 
asservie parodiait sou ancienne majesté. 

Lesconqnérantsqoise partagèrent les provin- 
ces de Tempire, décernèrent aussi des honneurs 
et des récompenses à leurs compagnons degloire 
et de péril: c'étaient des terres, des hommes^ 
des provinces. Cela était dans les mœurs des- 
peuples, etTeffet de ces usages fut immense; 
il en sortit des institutions nouvelles, b Uo- 
daiite, qui fut long-temps un bieniait. 

La fiiodalité , quand elle fut devenue Tégatei 
de la souveraineté, se décerna des distinctions 
et des honneurs à son tour; c'étaient destitres^ 
des armoiries, des éperons, des costumes, tous 
les symboles, tous les privilèges de la chevalerie. 

La littérature populaire, qui naquit avec la 
chevalerie et grandit comme elle dans les eoc- 
ploitsdes croisades ; la littérature classique, qui 
fat ressusdtée k la suite de ces grands événe>-« 
ments, suivirent, dauâ le 114 s associations et dans 
lenrs universités, ces exemples auxquels TÉgUse 
avait déjà uni les siens; et, de tous ces titres, 
de tous ces honneurs, de tous ce» ordres, <m 
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vit sortir les mœurs et les usages de nos mo- 
derii6smoaaixhi«&, ou tout se classait, où tout 
s'étiquetait enyertude ces idées et de ces ha- 
bitudes. 

Toujours les honneurs furent conformes 
aux . mœurs , et la cour de Louis XIV , je 
veux dire le parfait coui Usan de ce prince , ne 
saurait encore de nos jours se comprendre 
sans le cordon bleu, l'habit brodé et les noms 
titf és. Mais aussi toutes les fois que changèrent 
les mœurs> les honneurs changèrent avec elles, 
et lorsqu'en 178g nos modernes Lycurgues de 
l'ordre de la noblesse se dépouillèrent de leurs 
pfiviléges et même de leurs noms, ces distinc» 
tions, sans lesquelles leurs nobles aïeux neusr 
sent pas conçu la vie, qu'ils n'eussent quittées 
qu'après avoir brisé leurs glorieux écus, avaient 
perdu dans Topinion leur ancienne valeur. Ce 
ne fut pas Mathieu de Montmorency, ce fut 
la philosophie du siècle qui fit ce changement. 

Le besoin de distinctions, de récompenses, ' 
de moyens pubhcs d'agir sur l'esprit et le 
coeur, de diriger les moeurs et les opinions 
par quclcj^ue symbole extérieur, était pourtant 
apprécié encore. Mais quand on eut mis la 
république de Rome en place de la monarchiç 
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de Versailles, il fallut nécessairement substituer 
deshonneursdémocratiquesàceuxdelarogfoiiftè. 
On vit alors que les démonstrations les plus 
iastuenses qu'on puisse employer,pour iUnstrir 
le patriotisme ou le civisme , ne sont que d'in- 
sipides poirodies, quand elles ne répandent paa^ , 
aux mœurs, quand elles sont empruntées à 
d'autres temps , i d'antres peuples* 

XJn peu plus tard, des récompenses d'an 
autre genre, encore contraires aux maevn^ 
iuais merveilleusement calculées pour les chan- 
ger^ et propres par^dessus tout à flatter, kfs 
plus impérissables passions^du cœur huaiaiii , 
.'Vinrent Cout-à*coup surprendre >la France^ de 
républicaine devenue impériale. La mam d'an 
guerrier resplendissant de gloire jeta: à d^ 
lustres capitaines des croix et des sceptres. 
Dans la république fmnçaise^ oii régnait Ym- 
pereur Napoléon , grande fut tout-à-coup b 
feule des ducs, des comtes » des barons, des 
chevaliers. Objet de vives déclaujatioiis , de 
•beaucoup de sarcasmes, de quelques* dédains» 
l'élite décorée fut aubi>i i objet d'une proionde 
jalousie, d'une prodigieuse envie d'entier 
dans ses rangs; et, de toute cette vive op- 
position qu'elle avait rencontrée d'abocd^iii ae 
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resta bienlol plus que Fimpatienoe Mtt 
parties 

n avait donc l>ieii calculé se^ distinctîôM-, 

il avait Lieu coiupris le iaible des mœurs du 
temps t le créateur de ces gigantesques récom- 
penses, et, entre 6es mains, les trésors, les 
.troncs et les domaines de r£tnrope furent un 
moyen efficace d'éducation sociale. Mais uiie 
idée généreuse, une pensée morale a*t«'elle pré- 
sidé à toute cette iantasmagorie semi-féodale, 
semidictatoriale? Aucune. JLa seule politique», 
le seul intérêt du pouvoir, le pur égoïsme 
de rhommeetdeladynasMe,a dirigé cetfte maiii 
si prodigue de cioïk, de sceptres, d hommçs 
et d'or. Aussi qu'est devenue toute cette carnée} 
Ce qu'est devenu tout cet homme, ce que 
devient toute pensée antinationale., toute en- 
treprise égoïste? Une ruine de plus dans le 
goulfre conmiun de tant de ruines. . ' 

Il y a eu quelque chose de grand et de beau 
. dans rœuvre politique de l'empire, mais ce n!e$t 
pas Tenipereur, c'est rindesti uctible sens moral 
de l'bomme qui l'a mis dans cette œuvre. Sous 
la mouarcliie expirante, le plus ancien baron 
de la féodalité avait foulé aux pieds ses titres, 
ses parchemins, son nom. Sous Tempire nai^^ 
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saut, ce fut UD soldat de la république qui ré- 
tablit les distinctions féodales. L'opinion mo- 
rale des peuples s'est-elle bornée à demander 
SI ce lut iMalliieu de Monlrni>rency ou Napoléon 
Bonaparte qui se trompa? Non, elle n'agita paà 
de question de ce genre. £ile comprit les faits , 
en tira des inductions, et se fit une leçon dé 
morale qui n'eut besoin d'aucun nom propre 
pour former son instruction et sa foi. 

Elle a vu an jeune homme, de lieutenant 
d^artillerie parvenir au consulat^ se faire, de Cje 
simple consulat, le premier empire de l'Europe^ 
épouser la fille des Césars, donner des royaumes 
à ses compagnons de gloire, prendre tour à 
tour le fils du laboureur et celui du cbévrier 
pour en faire un duc ou un prince , et placer 
son aristocratie d'un jour en regard de la plus 
ancienne aristocratie de TOccident. L'induction 
à tirer de ces faits était simple ; le sens tnloral 
des peuples n'a pas manqué de la lirer j c'était 
celle, qu'à l'égalité des citoyens, proclamée dans 
la loi , répondait une égalité à inscrire dans 
les mceui^; et cette égalité y fut inscrite. 

La leçon se compléta quand reparut avec la 
restauration la noblesse ancienne, la seule qui 
f&t vraiment noble. L'inégalité quelle voulut 
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mettre entre eDe et sa copie choqua les raceur» 

de la nation , et éclaira reâpnt national sur la 
véritable pensée qui le dominait. 

La politique suivie par la restauration y sou 
projet de refaire des classes, des ordres, des 
catégories sociales, de refaire une cour et une 
aristocratie, de rendre les grandes charges à la 
noblesse, et de la doter de grandes fortunes» 
acheva de former les convictions , de hire écla- 
ter les antipathies, de faire proclamer avec une 
sorte de passion le principe, qu'à la faveur 
doit succéder la justice, que le mérite est 
indépendant de la naissance, et que, dans la 
société moderne, il n'y a plus d'autre rang 
que celui du talent 

Il fsiut bien le dire, ce ne sont pas les mœurs 
blessées par ces tentatives, ce ne sont pas les 
ordonnances du a5 qui ont inspiré la révo- 
lution de juillet. Ces ordonnances n'ont été 
que la confirmation officielle que l'opinion 
publique ne se trompait pas dans ses soupçons. 
Dès que la conscience publique se fut con- 
vaincue qu'elle n'avait point erré, l'œuvre de 
scission , déjà résolue , fut entreprise et fut 
consommée. 

Après ces faits, ce qui se présente à nos cou- 
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dttiiom» av6C ton» les otmotères de réiiÊéê 

démontrées jusqua révidence, cest d'abord 
qu'à chaque époque ii faut des récompenses , 

des honneurs et des distinctions conformes aux 
moeurs publique; c'est eusuile que la faveur 

n'est possible que dans les muiiarchies absolues 
(Louis XIV) ou despotiques (Napoléoo); c'est 

enfin que, dans nus mœurs, est profondément 

empreint un sentiment d'égalité qui doit à- ja» 

joxàh faire proscrire la faveur par un pouviHff 
qui repose sur Topinioa. 

Le secret des destinées de nos nouvelles in- 
stitutions est dans ces vérités. Mais oe qui met 
ces destinées au«<lessuâ de toute altemte, c est la 
peîssaace même de nos motfurSy o'estt auie â i ette 
gravité I ce sont ces convictions profondesy 
que nous ont données nos crises^nes oatesSM* 
pbes^ nos épreuves, nos luttes « nos colères 
et nos succès. Entre la France de 1788 etJa 
France de i83o, il y ^ réellement un abime 
sur lequel il est à jamais impossible de jétev 
UB pont pour le retour (99). i<| 

Désonnais Fère nouvelle ' est décidément 
proclamée. Ce n'est plus l'ancienne monarchie 
avec ses titres et ses grâces; ce n'est plus la 
dictature militaire avec ses croix et ses princi- 
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patités; la patrie, avec ses Kbres instttd-^ 
tiofu^ ec â'^t la loi, avec s(Hi libéral interprète^ 
qui Ji cernent les honneurs, les récompenses - et 
leniagiBtiràtt suprême, qui distribue les char* 
ges, ae consulte que i mtérèt de son pouvoir 
eodonriakant Vimérét du corps social etlegéiritf 
des mœurs publiques. ' ' * 

JiiJamim àceord entre les mœiirs nâtionàtesr 
et Jeur interprète suprême n'ayant pu être plus 
WU(i|iie|^ijftiiMi|s législateur, jamais Mi n'a pêf 
trouver, dans la distribution des charge&et des 
ffécdBi^ieiifl^s publiques ^ ttn moyen plus pdi^ 
sant d'iéducation sociale. * 
u\ Babs tous les moyens d'éducation sociali» * 
que. nous venons de présenta, il n'est parl^ 
dJaiifliiile ânslîtution. Ce sont poturtant les în*' 
slitoûofis , encore plus que les textes des lois 
Miièe leflbvts des souverains, qui assurerft lêi 
aoaiotifiades vertus sociales. Dès lors pourquoi 
M'propcRSfetiofiè-noos pas quelque nouvelle' 
ot»ii9rte'Uistitution? C'est par la sunple raison 
qu'il en est une qui tient lieu de beaucoup 
dîaMtres^ et sans laquelle toutes les autres sont 
inutiles : c'est Téducation de la jeunesse. \ 

a4 
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CHAPITRE V. 



Qîî 



Nous avons reconou que Téducatioii de la 
}i»aiieBse n'a ni principe, ni but, ni moyem^ 
m utilité, M elle o est accompagnée d'une é«La» 
cation nationale fortement conçue, oonsciei»» 
«ieusement dirigée. Mais ce serait en vain qa^on 
s'appliquerait à former les nations, les adultes, 
m leur éducation n'était préparée , n'était pré* 
cédée par celle des enfants. Entre ces deux 
Prissions nationales , il y a , on le comprendl , 
Une telle connexité , que Tune ne se conçoit 
pas sans l'autre. Cette vérité, toute simple 
qu'elle est, est encore peu comprise. 
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Nous avons reconnu de plus que ce n'est 
pas réducatiou de l'enfance qui doit prêter ses 
principes à celle des peuples, que c'est Tédu- 
catiou nationale qui doit imprimer les siens à 
l'éducation des enfants. Dès lors tout ce que 
nous avons à établir ici correspond à ce que 
nous venons d elablir. 

Premier principe. Dans l'éducation de la 
jeunesse, comuie dans celle des peuples, il 
faut développer les Ëicultés physiques, intel- 
lectuelles et morales, d'une manière conforme 
au vœu de la nature, sans en troubleir ni Jes 
lois, ni Tordre, ni l'harmonie. 

L'art de seconder le développement naturel 
des facultés physiques » par les exercices du 
corps, prend le nom de gymnastique; la cnl-« 
ture des facultés de i'iuteUigence est com^ 
mtmémeiit appelée instruction; on restrant 
ordmairement le mot àHéducation aux soins 
donnés à la formation des mœurs; et la ' 
science ou la théorie générale des règles à 
suivre ^ des moyens à employer, pour préparer 
la jeunesse aux différentes carrières de la vie, 
se désigne depuis quelque temps .sous lé nom 
de pédagogie. 

Nous n'ftvoDs à âiire ici ni un Mité de gym- 

24. 
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naslique nationale, ni un traité d'instruction 
générale, ni un traité de pédagogie; nous avons 
àconsidérer Téducatiou lie la jeiaiesse dans ses 
rapports avec les mœurs et les lois, et nous 
embrasserons sous ce mot à'éducation tout ce 
que l'examen des lois et des mœurs nous a su^ 
géré de vues sur cette question. Nous ooa- 
sMérons, au surplus, cette éducation non pas 
comme un moyen de parveiur, soit à de hautes 
vertus, soit à de grandes lumières, nous Teii- 
visageons comme un moyen d'assurer le bon*- 
heiir et la prospérité des peuples par le règne 
des bonnes lois et des bonnes mœurs* 

Second principe. Si la loi est compétente 
pour statuer sur l'éducation des peuples , elle 
l'est, par la même raisun, puuiTîtatuer sur l'é* 

ducation de la jeunesse. 

Il y a une çbjecUori ici. « Le père de fa- 
mille a sur son en&nt des droits naturels qu'il 
peut céder, mais qu'aucune loi politique ne 
peut lui ravir. Le législateur peut, par consé- 
quent, statuer pour ceux qui voudront bien 
lut confier les destinées de la jeunesse; il est 
incompétent à Fégard de tous les autres. » 

Mais si ces droits sont si sacrés, si exclusifs 
et si personnels , la loi doit au moins veiller & 
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ce que nul ne les usurpe, à ce que ni individu 
ni corporation quelconque ne se substitoe au 
pére.l-.a loi doit même être très-précise et très- 
sévère à cet égard» la patrie seule étant l'héri- 
tiére naturelle des tlroits abandonnés par la 
iamille. 

Il y a plus, la règle elle-même est-elle abso- 
lue? Répond-elle à tous les cas? Le père de 
famille, conçu en théorie, est-il le père de fa- 
mille tel qu'il se révèle chaque jour en fait? 

Je suppose qu'un certain nombre de pères», 
qu'une commune, qu'une province entière sie 
refusent à donner à la jeunesse une instruction 
quelconque, ou veuillent en donner une qui soit 
mauvaise, contraire aux mœurs du temps, au^c 
intérêts de rétat,la loi sera-t-elle insensible et 
muette à cet égard ? La patrie abandonnera- 
t-elle et trahira-t-elle, à son tour, des enfiints 
que trahissent les familles? 

Vous punissez le père qui maltraite, qui 
estropie , qui tue physiquement ceux qu'il doit 
'élever, ce qui est rare, et vous laisseriez faire 
celui qui dué^iitit^ qui flétrit , qui corrompt 
moralement et intellectuellement la jeunesse, 
ce qui n'est pas rare! 

Non f vous ne le devez pas. Ce ne siérait ps^ 
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aealement impolitique et iahumaiD , ce serait 

insensé. Votre règle est donc mauvaise. 

Pour vous intéresser à cette jeunesse qu'au 
nom d'une lliéoi ic, en faveur d une abstrac- 
tion, TOUS livreriezà Tabrutissement, je ne vous 
cite pas réternelle Sparle lâ réternelle Cyro- 
pédie; je ne tous cite pas même nos voisins qui 
s'entendent, comme nous, en mœurs, en lumiè- 
res, en éducation, et qui, comme nous, veu- 
lent le progrès, mais qui, avec plus de 
conséquence que nous, emploient les vrais 
moyens ; c'est vous seuls que j'établis juges de 
la question , c'est votre raison , la raison pu- 
bUtj^ue, loujours bonne à entendre. Si, pour la 
conservation de Tétat; si, au nom d'un prin- 
cipe supérieur à tout autre, vous pouvez su- 
' bôrdonner le droit individuel au salut général ; 
si, d un fils, vous pouvez disposer en dépit d'un 
père , non pour lui donner des lumières et des 
mœurs, mais pour le faire tuer ou poiu* faire 
d'un laboureur un soldat, n'en voudrez-vous 
pas disposer pour l'arracher à la mort intel- 
lectuelle et morale ou pour faire d'une brute 
un homme? 

Disons-le bien. Ce respect judaïque pour les 
droits de la iamille, respect qui vous expose 
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QdiUe fois & perdre la patrie , ne vient pas de 
h défiance qulaspire la loi , la loi en tJuuéone, 
la bonne; c'est la baine de la^ loi existante, 
de la mauvaise loi, qui voi^s rinspire, et telle 
est cette haine qu'elle va jusqu'à vous faire 
dé^pérer de la possibilité d'une loi meilleure. 

Ici encore je devrais en appeler k votre rair 
soa, i'aimâ mieujL en appeler à votre patrio* 
lisvie, à votre attachement aux institutions 
de la France, et je viens affirmer que, sur une 
lùi^statimnt pour toute la jeunesse nationale et 
VabUg^ant impérieusement à recevoir une édu- 
cation nationale , reposent toutes nos destinées. 

Cest une portion minime d# la population , 
c'en est bien lapins éclairée, mais c'en est maté^ 
ricliement la plus faible; £;'est hitu lutellectuel'o 
lemeni; la première , mais c'est physiquement 
la plus insi^ibaule, qui nous a faits ce que nous 
sommes et nous a donné ce que nous ayons. 
Le colosse que porte si péniblement cette mi- 
norité si glorieuse, demande impérieusement 
une base plus large, et cette base, -vous ne la 
trouvez que dans la loi que je réclaixie. 

«D accord. Mais si la loi peut statuer, le 
pouvoir peut user et abuser du statut? » 

Nous ue répéa^rons pas ici ce que nous 
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avons dit de k stBpkion que peut encourir, 

que doit encourir le pouvoir de la part de 
quiconque sait le passé ; nous ne répéterons 
paâ Qoa plus ce que déjà nous avons dit de 
toute hypothèse qui prend ce pouvoir dansua 
état iïanormaàléide monstruosité^ c est-à-dire 
d'iitfidélité a sa mission , d'hostilité vis^à-^ les 
mœurs, les lois, le géuie d'un peuple^ mais, 
nous répéterons volontiers qu'en ce point en- 
core la loi, lettre morte, simple abstraction, 
ne saurait suppléer à l'esprit , à Faction , à Vin'^ 
flueiice de son interprète, qui e$t le pouvoir, 
on la loi vivante. Nous répéterons aussi que- le 
pouvoir, en abandonnant Téducation de la jeu- 
nesse au hasard, àTignorance, aux passions, 
ou même à un système quelconque qui ue fut 
pas national, c'est-à-dire général, trahirait et 
les intérêts des peuples, et les destinées des 
empires, et soi-même. C'est ce que proclament 
le simple bon sens et la nature des choses. 

En effet, l'éducation domestique est l'affaire 
de la lauiiile^réducation religieuse, celle de l'E- 
glise; l'éducation nationale , celle de la nation. 
Et s'il est un pays au monde, où cette vérité 
soit mille fois plus vraie qu^en tout autre, ce 
pays est la France, cette France dont les tiiéo- 



Digitized by 



■ ( 377 ) 

ries et les institutions sociales sont si en avant 
des mœurs générales du peuple. 

Un grand exemple nous épouvante. L'horotne 
qui a fait de ce pays une sorte de domakie^ 
privé pour sa famille , et qui ensuite a pris 
r£urope à son service, a chercfaié quelque 
moyen bien puissant de subjuguer l'avenir 
eomme le présent : il a créé son uniTersitéy.et. 
Fœuvre a répondu à l'idée de l'ouvrier. Dans 
le même moule de dictature, il a jeté la jeu^ 
nesse, ses professeurs et leur commune hié*; 
rarchie. L^abus a été grand. • ' • 

Cela est très-vrai, mais tout ce que cela 
prouve, c'est que, si le despotisme donne me^ 
éducation qui lui convient, la liberté à son 
tour doit en donner une qui soit à sa taille. 

Rien au monde ne peut prouver qu'on doive 
abandonner la jeunesse ; et le pays qui ne se 
sentirait pas assez de foi à ses lois pour leur 
confier l'éducation de sa jeunesse , serait le 
plus pitoyable pays de la terre. 

Cependant le fait impérial est là avec toute 
la terreur qu'il inspire, avec toutes les préven- 
tions qui s'y rattachent. 11 ne faut plus d'édu** 
cation nationale, dit-on, par la raison que 
nous avons eu l'éducation de l'empire. 
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La coiiséqueiice y est-elle? Ne fâut*il pas, 
au contraire, une éducation natiopale précisé- 
ment parce que nous en avons eu une autre 
et plus d'une autre. Élever tout le monde pour 
un seul et pour un seul métier, et élever une 
nation pour elle, pour tout ce qu'elle doit 
être, ce sont, je crois, deux choses , et la loi 
qui devra régler Tune ne sera pas celle qui a 
réglé l'autre. 

Qu'on réclaine contre l'oeuvre de Tempire, 
qu'on en demande hautement la réforme , qu'à 
la place ^e Tégoïsme de dynastie on s^ette 
Fintérét de la nation , qu'aux principes de 1 808 
on substitue ceux de 1 83o, cel^ est ratianiiel^ 
car il convient de changer de moyens , quand 
le but est un autre. Mais que jamais la FratMe 
se déshérite de ses droits sur sa jeunesse, la 
liviie à l'ignorance, au désordre, àTintrigue, 
à un parti ou à une faction; que jamais 
la loi ou son organe abdique la plus grave et 
la plus sublime portion de sa mission sociale, 
cela ne se peut pas, cela ne se conçoit pas^ 
cela serait absurde et félon. 

Désorganiser pour aller de Tordre à ïèxpé- 
rimentation j ôe l'expérimeutatiou à l'anarcliie, 
et revenir de l'anarchie au despotisme , ce ne 
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serait pas chose fort sage ; ce serait chose en- 
nuyeuse , car nous ue iaisons que cela depuis 
quarante ans; ce serait chose mauvaise, car ce • 
serait arrêter Tœuvre du progrès pour un 
temps indéfini, et précisément dans la jeunesse 
où elle trouve toute sa force et sa vie. 

«Mais le peuple est-il mur pour recevoir une 
loi telle que nous la concevons dans l'intérêt 
de nos mœurs ? Ne sommes-nous pas les uns trop 
épouvantés du régime de l'empire, les autres 
trop intére^és au maintien de ce qui est, 
pour pouvoir faire une bonne loi? Ou la ferons- 
notis feire par ceux qui ne sont pas ifitéressés 
au présent, pas épouvantés du passé, par les 
indifférents? Ne vaut -il pas cent fois mieux 
l'ajourner? » 

Ajourner le salut de l'empire! Car, c'est là 
qu'il est, et à cet égard il n'y a pas de question 
à poser. Elle est résolue dans Fœuvre du 7 
août, œuvre d'enthousiasme, et œuvre de né- 
cessité , mais par cela même œuvre d'autant 
plus respectable pour tous ceux qui connais- 
sent la nécessité et l'enthousiasme. 

Nous n'examinions que la compétence de la 
loi pour statuer sur l'éducation de la jeunesse, . 
et nous voilà amené même à reconnaître soq 
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urgence j rien, plus que cela, ne s.iiirait ache- 
ver de prouver qu'elle est compétente. Mais 
jusqu'à quelle limite Test-elle, suivant la let- 
tre même de la Charte ? 

Suivant cette lettre, une loi doit être rendue 
pour statuer sur la liberté de renseignement, 
^t cette éiiouciatiou nous conduit à celle de 
liotre troisième principe. 

Troisième principe. A Téducatioa de la jeu- 
nesse doit présider nécessairement Fidée qui 
domine dans les institutions sociales. 

Celte idée, dans nos institutions, est la fi* 
berté, la plus grande somme de liberté^ comme 
droit naturel et comme condition rationnelle 
de la plus grande somme de prospérité. Voilà 
liotre symbole. C*est donc la liberté qui doit 
présider à toute notre éducation nationale. 

Quel est le sens de cette liberté? Quelle en 
est la portée? Quelles en sont limites, car au* 
cuii de nos di oils u'esl ilUmitc? Tout droit, tout 
intérêt, dans .un corps social, est subordonné 
à b'd lui suprême, celle de sa conservaliuu , qui 
implique Tidée d'ordre, d'existence paisible, 
de niouvement réglé. Voilà les restrictions uni- 
ques que puisse recevoir la hberté en matière 
d'éducaùoa; mais à toutes elle est sounuse, de 
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cette manière précise, de cette manière abso- 
lue que demande toujours la loi suprême dej» 
nations. 

La liberté réglée, la liberté subordonnée 
aux intérêts suprêmes, est la seule bonne, 
puisque c*est la seule qui se maintienne , gran- 
disse, prospère; la seule qui jamais ne dégé- 
nère en licence, et qui, de sœur ou de ûUe de 
la raison , ne devienne l'esclave de la passion, 
Tinstrument de la ruine générale. 

Dans toute notre éducation, dans toute np- 
tre instruction, plus ou moins publique, .ré- 
gnera la liberté d enseigner tout ce qui est dans 
nos lois et dans celles de la raison, tout ee 
qui est dans nos mœurs et dans celles qu'au- 
torise la vertu. Hors de là, je ne saurais plus 
ce que ce serait que la liberté. Serait-ce la fa- 
culté d*aborder des questions quelconques? 
Toutes celles qu'avoue le génie de la nation , - 
qu'amène l'idée du progrès, toutes celles qu'in- 
spire l'bumanité la pluâ généreuse, le plus noble 
amour de la patrie, vous n'aurez pas la per-» 
mission de les aborder', de les débattre, de 
les vider, vous en aurez l'obligation. 

Mais que nos bonnes* écoles se débandent^ 
que les médiocres devieunenl mauvaises, que 
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la science se débite dans les carr^ours , que 

les études deviennent une bratichc il iiidustrie , 
et les dons des muses des articles de commerce, 
cotés et tarifés à la bourse, jamais. I^s corps 
judiciaires ont le sacerdoce de la justice; Tap- 
mée a celui de la défense du pays ; le profes* 
sorat vous demande le sacerdoce de Téduca* 
tion. Vous le soumettrez à toutes les épreuves 
que vous dictera votre amour des lumières, à 
toute la surveillance que vous suggère le besoin 
de l'ordre et le culte du progrès, mais la lot 
respectera ses dnnts et garantira sa juridiction. 

Des fonctions proportionnées à la capacité^, 
de l'avancement en conformité des services, 
une position sociale parallèle à celle des autres 
mâgistratotes, un peu de cette estime , un peu 
de cette gloire même, sans laquelle ne sau^ 
raient fleurir ni les sciences, ni les arts : Toilà 
tout ce que vous demande le professorat. 

C'est ce que ni la loi ni le pouvoir ne Aau- 
raient refuser au corps enseignant qui tient 
en main les destinées futures de l'empire. 

Quatrième principe. Pour assurer ces desti- 
nées, il faut qu'à l'éducatioD de la jeunesse 
préside la tendance principale, le sentiment qui 
forme la vie du corps social et qui dpon^ 
l'impulsion à son mouvement. 
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Cesi Tamour du progrès, avons-uous dit^ 
qui joue ce rôle dans nos mceurs. C'est lui qui 
sera la base de notre éducation. Progrès dans 
Âos mœurs , progrès dans nos instilùtions, et, 
Comme résultat de i'uû et de l'autre , progrès 
dans notre existence sociale, voilà ce qu'il s'a* 
git de semer sagement , de graver profondé- 
ment dans les jeunes esprits. 

Cela peut être mal entendu, deloui né à l'ab*, 
suide. On peut objecter que Tidée de prog^s 
est doublement complexe , puisqu'il s'agit d'à* 
boid d'un terme donné et ensuite d'un autre 
plus âevé; qu'eu outre ii doit y avoir progrès 
Sous les trois rapports différents. La jeunesse" 
coraprendra-t-elle ce progrès, le pourra-t-elle 
entendre? le Toudra-t-elle ? Le progrès social,- 
par exemple laquelle notion devra-t-elle s'en 
lormer? 

Ce serait chose d une rare absurdité que d'ex- 
pliquer le progrès social à l'école primaire, en' 
place de l'alphabet; au collège , en place de 
Phèdre. Mais est-ce encore une absurdité que 
de l'expliquer au jeune huiuine qui suit vos 
CMrs d^istoire, de philosophie, de morale, - 
de législation ? Ne convient-il pas, au contraire/ 
de fmt de oette idée même la base de tous ces 
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«aseiguci&euts? Quelle ^suence aulre el 
belle sera l'histoire lorsque , devant les regards 
du jeune huauue, die déploiera surtout, k» 
faits qui lui montrent que, depuis le coi% 
meueement de la première société iuimMee 
jusqu'au plus liaut degré de développ^ioisii^ 

qu'a reçu le peuple le mieux partagé eu 

poiut, il y a eu progrès cuntinucl dau% Tiutel^ 

Ugence des rapports » des droits, des iiMlér^^ 

de tous It's uiouvtmeiUs du corps social?-4(f|| 
philosophie, la morale et la léfislatioa pirin- 
nent elles-mêmes une louL auUe âuiportiuifffi|t 
si Tune est la scieoce du progrès iuteUect|K4v 
l'autre celle du progrès moral, la. troisi^Q)f|^ 
celle des essais faits par les plus sages das^boiipr.r 
n^es pour travailler» au moyen de certaifi^ 
règles , k harmonier , à accélérer le progrès 
iaoral,le progrès intellectuel et le. prng(^^ 
social. . .t. 

Mais il y a plus» ce a est pas seulepi^ am, 
jeune homme avide de comprendre la YÎe de^ , 
«pépies» d'approfondir leurs mœurs« l^w^ 
lûis et leurs études, ce sera à chacun de h 
vos élèves dont vous voudrez former Je cg^d 
et la raison, dont vous voudrez faire un bon-», 
néle homme et un citoyen utile « que vi>us ior i 
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cntquerez tidée et le deroir du progrès. Tous 
lui apprendrez que, plus il est jeune, plus il est 
Inble, ignorant et inutile an motide; que, 
chaque jour davantage , doivent se développer 
ses fteoltés physiques, inteDéctuellès et 
rales; qu'avec les forces de son corps, chaque 
jtmr dcnvent se fortifier ses connaissances et 
ses habitudes; qu'eu un mot, jusqu'à l'achève- 
Ment de' sa centière tenrestre, ti doit y àvoir 
progrès dans ses mœurs et dans ses études. 

^9am cette idéé fortement gravée dans Pin- 
tel Hgence et dans la conscience deThomme, sa 
▼ie n'a ni bnt ni boussole ; sans elle , iï ne sè 
classe ni commè an être intellectuel, ni comme 
iat^étte moral. ' 

Progrès de l'individu, progrès du corps so- 
cfar, progrès de l'humanité, voilà les trois 
symbolesdefoi qui doivent vous inspirer, chefs 
da sacerdoce de Téducation ; et, dé vos leçènâ, 
dft votre vie , ils doivent passer dans la vie et la 
raison des gébéfations qu'ori votis Confie f ' 

Mais ce nu sont pas <les émeutes dépensée et 
des révest'de béatitude que vous êtes chargés 
d'enseigner; ce ne sont pas des enthousiastes, 
deli Utopistes, des hommes ou ridicules, ooinu- , 
tiles, ou dangereux, que la patrie veut re- 

a5 
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CevQir de vos mains; ce sont des citoyed^ 

avec des seatiu^ciits généreux, des habitudes 
fortes, de véritables talents. £t ce sont des 
ductniies de i>oumiS6iou pour les lois, de fÇfr 
pect ipour les supériorités de tous les genres,, 
de vénératioQ pour tout ce c^iii est vénérable 
dans le inonde ^ que tous exposerez dans vos 

levons. C est la le progrès raisouiiable ; tout aqtr^ 
est ou un incendie, ou un orag^; toiit autrp 
est une œuvre de folit^ , puisqu'après Tavoi^ 
tentée, vous êtes rejetés dans une condilion.ceQt 

fois pire cjue celle qui devait, au gré tle vos rê- 
ves, nous ramener Vàge d'or de la politique;*. 

Que du reste les chefs des peuples s'alarxnçf^t * 
peu des périls du progrès, du danger des àççc 
trines. Les doctriues saus les intérêts sont peu 
de "Chose dans ce monde , et les intérêts 
i^angent pas au gré des doctriues. Les hoou^es 
eux-mêmes sont peu dupes des théories qqe 
désavoue leur ^boii sens. On s'imagine sou- 
vent que la jeunesse, sous ce rapport, est plu9 
facile à entraîner que l'âge mûr; qu'aiséqi^u( 
elle s'égare sur les traces de quelque idé$»f 
de quelque sentiment qu ou lui prêche aveo - 
éloquence, qu'on a Fart de lui préseotser 
Sous quelque point de vue élevé. Ces là une " 
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bien grande erreur. De lajeunesseqai écoute 

et du professeur qui enseigne, et même du 
démagogue qui endoctrine, savex^vou» bien 
qui juge l'autre avec plus de calme, de tact et 
<lé bon sens? C'est la jeunesse. On a toujours vu 
que les éieves counaissent mieux leurs maîtres 
que ceux-ci ne eonnaisseot leurs élèves. Le 
fait est là; il dispense de toute déductioa. Vou- 
lez-vous un fait pliis frappant encore de cette 
Véritable et consciencieuse appr^éciation des 
dWtrines, des mœurs et dès intérêts d'une 
•époque par la jeunesse, qu'où croit si mobile? 
▼oyez celle qu'a formée Petnpîrè/le despotique 
«mpire. A l'exception du petit nombi^e des ser- 
viles du grand bmnme, les opinions et les 
tendances -de tous n'oat-eiies pas été pour les 
vœux et les besoins de lâ nation ? 

Ce fût si remarquable me mène à çette consé- 
quence, que si, dans nos mœurs, régnait l'idée 
du pragrès^et que vous voulussiez la bannir de 
l'éducation de la jeunesse : cette jeunesse, avec 
la rare intelligeace qui lui &it toujours entre-* 
voir ce qu'elle est appelée par la Providence 
à réaliser un jour daiis le monde, s'en saisirait 
sans vous, en dépit de vous; et Sautant plus 
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f|inei>t€ serait qntre elle et vous la scission xjui 
s'ensuivrait et qui serai! votre osuvxe! . 

Comment d'ailleurs ue pas faire du progrès 
l'idée dominante d'une éducation où doitido- 

^(niner le principe du mérite et de la capacité? 

..Cinquième principe. Le principe du ipérâtç 
et de lajcapacité doit prendre, dans l'éducation 

4e la. jeunesse f la même place qu-il a. dans, 4a 

société- 

Ce principe est déjà adopté dans nos écoles^ 

41 Test dans toutes celles des peuples civili- 
sé (loo),. il vaudrait n^ieux qu'il ne le fut p^i^ 

Il est adopté. En effet, les places se dopncjul: 
et les prix se distribuent à la suijte. deicon^ 
conrs qui ont pour but de faire ressortir la 
opacité, et il est généralement vrai 4e,idijp^ 
que la seule communauté de vie. et d et(i4^ 
suffit à la jeunesse et à ses maîtres pour con- 
stater la supériorj té. Malgré cela, autant vaudi^ajit 
que le principe de la capacité ne fut pas reça* 

En effet, à quoi bon ce système de priiues ac- 
cordées au mérite, et à.quoiJ>on cette émuU- 
tion^.t^nt quel'état social suit d'autre^ maxnnii^? 

iL produire un mal extrême. 

Tout le malaise de notre situation, sociale 
est dû il cette funeste discordance entre les 
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YMenrs de l'école et celles du monde, entre Ik 

position de Técolier et celle du citoyen. 

A force de se distinguer par son travail , 
par ses progrès^ et à force d'être distingué par 
ceux qui cultiVaieiït ses talents , le jeune homme 
s'est classé, a pris^rang dans son opinion pour 
le présent et pour l'avenir, pour le monde comrbe 
pour le collège. 11 s est donné une place et 
en a assigné d'autres à ses camarades. La dis- 
tribution s'est faite de sa part, sans vanité, sans 
orgueil, d après ropiiiion générale, d'après 
dé^ jugements scdennels et suivant lés inspi* 
irations naturelles d une conscience étrangère 
à Fambition comme à la jalousie. Eh bien! 
à peine a-t-il mis le pied dans ce monde, 
pour lequel il a réuni tant de trésors ; à peine 
est-il devenu citoyen de cette patrie à laquelle 
H a résolu de vouer tant de talents , que tout 
est pour lui renversé. Tout est d'abord pour 
lût désappointement, tout lui parait bientôt 
satire ; il est aujourd'hui plein d'indignation ; 
demain 11 sera dévoré de chagrin , pais con-. 
sumé de haine et de dégoût. Qu'a-t-il vu ? 

Dans le monde tout est déclassé, rien n'est à 
sa place, rien n'est conforme aux idées de 
justice qu'on lui a données, aux habitudes de. 
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l^o^«ii<^ qu'il 9i prise». Ceux que vmi Me Ui^ùi^ 
gûait au collège, le monde les porte au faite 
des grande^s; ceux que jadis tout le waade 
admirait avec complaisance sont déclarés în-^ 
diga^s de.tûute digoité. Des mçts nouveausi^ 
qu'ignorait le lexique du collège , les mots de 
copveoaafie, de protection ^ de hY&w, dUo^ 
fluence, de considération , de parenté, lui ex- 
pliquent i eoigme ou ne la lui expliquent pan 
car qui se soucie de^ peines d'un jeune homme 
de talent qui n appartient à personnel 

Oui, tant qu'entre le monde et le collège 
e^^ c^ per&de désaccord ^ tatit que 4uae 
cette cruelle anomalie, qui remplit d'amertume 
ja c^rière des ici&ojens les flm distÂnguéHji ^e 
malaise de la société est incurable, et le principe 
^ C£^p^ité qui domine dans les écoles estiun 
jcancer qui ronge le corps social. 

aut-il proscrire ce principe dans les écol^ 
Qn l'introduire dans le monde? 

Vous choisirea^ et vous établirez ^p^ià 
génération qui se forme et celle qui règne cette 
h^monie qui seule nous perme^f^de can^pl.^ 
sur un avenir; vous mettrez d'accord l'éducation 
4e Tendance et celle. de la nation; c^r passer âsi 
jeunesse dans de graves études ^ et l'âge raw à 
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S'eu repeutir , c est se mouvoir daus un ordre 
de choses si vicieux qu'un être raisonnable ne 
saurait s y résigner. 

«Est^e h dire que Fétat doive pourvoi 
d'emplois honorables, lucratifs et propres à sa- 
tisfaire toutes les ambitions, tous ceux qui, 
dans leurs classes^aurout fait preuve de quelques 
talents? Fautnl bouleverser tous Tes usages, 
toutes les positions, toutes les administrations 
€*1e tnotide entier, suivant les programmes 
(Concours générai de chaque année? Pour avoir 
Ueti accouplé les mots dHin hémistiche , )Àen 
îngénieuseiiieat imité Horace , pu bien savam- 
Hfieht expliqué Homère, un jeune homnllé 
sera-t-ii nécessairement un bon diplomate ou 
jm excellent chef d'administration ? 9 ^ 
' Je n*ai pas, je crois, adouci robjectipn.EUé 
n'est pas forte, cependant, car elle porté k 
faux. Au plus capable la place qui exige le 
plus de capacité, voilà ma thèse. C'est la rè- 
gle du bon sens. £lle n'est pas réfutée. Certes, 
il Tte suffit pas' de savoir du grec et du latin 
pour administrer un empire, un département, 
un liàmeau; mais ce n'est pas de cela qu'il kV 
gtt. 'Il s'agit de savoir s'il suffît detre bien né, 
bien apparenté et bien protégé , pour p^r^ 
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venir aux charges de préférence à tous ceux. 
<)ui u'quI ique da mérite?. . ■ 

Cela n'est pas sujet à discussion, ou plutôt 
«elaest sojetà toatesles discus^ons^àtoutosJes 
considérations, à toutes les machinations iina- 
ginabie&;niaiscela ne se traite pas en pubMq. , 
Ce qui est vrai, d'un autre côté, hâtons- 
nous de le dire, c'est que l'état ^ loin- ^^«^ 
voir à créer des positions et des emplois pour 
cette foule de jeunes désœuvrés. et de petits 
ambitieux, c|Ui abandonnenl 1 industrie, le com- 
meree, Tagriculture et les arts ; qui, des champs; 
où tout les appelle, se précipitent sur les 
grandes villes ou dans les capitales, où rien 
ne les réclame; l'état, disons-nous, doit prendre, 
dans la limite de la loi, toute» les mesure^ qfui. 
dépendent de son pouvoir, pour guérir ce raal 
jusque dans sa source, c'est*à-dire, dana .lea 
mœurs de la nation, et surtout dans celles de 
la jeunesse. Or le meilleur moyen, que puisse 
' employer le législateur à cet égard, est d'abord 
de proscrire la faveur, et .ensuite d'établir 
une instruction mieux entendue pour toutes 
les carrières de la vie sociale. 

4 

" Sixième principe» L'éducaLiou de la jeu* 
nesse doit embrasser toutes les carrières de ht» • 
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vie sociale, et laslUuei: toutes ieaétucie&iuiûû^ 
saires pour préparer ohacuo à <9àifi dQ<C0R faafy 
.jrièreî>;à laquelle l'appelle son talent. • - - » 
' . Jamâiis plus qu aujourd'hai ne-^mt ikil ater 
tir rimU$pj6U^l>le. uécessité cVadopter ceipmnr 
cipe ; jarnuiS' davantage il u'y eut dépladetasitl: 
d^m les ^if£éreutj3s classes .de la .sQcifètè;;ja- 
mais il ue put y avoir plus d'aberrations 
li3 ohoixdieB. carrières. . i. itiv 

. liLe déplacement est nne affaire de goûtât de 
n^ç^urs y et ta .loi est iocompét^sute à .oet égari^i 
le choix d'une carrière est de plus une aflfeîpe 
de liborté;iadividualle, et rincopnpétence. de Ja 
loi y est plus entière encore. Mais aux.pr4yi: 
jsims de la loi et aux sollicitudes du. pouvoir 

il appartient de ruuitiplier les moyens d'instruc* 
tiiOii) de. simplifier les méthodes,^ d'abréf^ te 
temps des études, de , manière que chafiue 
talent trouve à se satisfaire, que chaque 
carrière s'ouvre à celui que la nature y dps-î 
tine^. et qu'enfin, dans toutes, ce soit le 
mérite et la capacité qui obtiennent la pijéféb 
rencesur l'intrigue et la faveur.- ->(Pt 
A^u pouvoir et à la loi il appartient par coi>* 
séquent de mesurer l'ensemble des carrières 
de la vie.&oçiale et.de fournil' les moyens d'in»* 
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bUuctJuii pour toutes, dans les proportions 

que commandeiit les hiléréts de l'élaC 

Pour répondre à tous ks besoins , il faut 
qu'enfin k loi coordonne toutes les éludes , 
toutes les écoles, celles de 1 industrie, de Fa- 
gricaitnreet du celles é» 

la littérature, des sciences, des arts, de la 
guerre, de radministrtlion , de la justim. Tanf 
qu'il n'y aura ni harmonie ni ensemble dans 
les études, tant qu'il n'y aura fMis praporiiotl 
dans les moyens d'instruction pour toutes les 
carrière») tant qu*à l'ensemble des effort» qui 
doivent conduire le corps social k une prospé«; 
rité fondée snr la liberté et réglée par les lois , 
ne {Mrésidera pas une pensée commune et na* 
tionale, il Ji'y a ni bonnes mœurs, ni bonnes 
lois, ni prospérité, ni cahne à attendre. 

« Le plan est vaste, la tâche est immense; 
cette haute prévision de tous les besoins so- 
ciaux , cette direction providentielle de tous 
les talents , tout cela n'est pas dans le possible, 

Je Tignore. Mais la raison sur lac^^uelle on 
s'appuie, celle que cela est impraticable , pSircé 
que cela ne s'est jamais pratiqué, n'en est pas 
une. Car si cette belle oeuvre ne s'est jâOiiais 
/^pcomplie, cest quon ne Ta jamais voulue, et 
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»i jaoïaiâ ou uti l'a voulue , c c$t qu^appai eiu- 
rocnt le besoin ne s'en était jamais fiait sen- 
tir. Aujourd'hui qutil j a nécessité de 1 entre- 
prendre ; aujourd'hui que les destinées du 
corps &Qcial se comprennent tout autrement 
qu'elles ne se comprenaient par le passé; aoîour* 
d'huî que i opinion attache encore plus d'im- 
portance aux intérêts des peuples qu'à ceux 
de» hommes qui les gouvernent, ce qui n a 
jlunais été nécessaire peut être indispensable, 
r ..Sous en sommes là, et l'on doit être encore 
plus persuadé de la nécessité de Fessai que de 
la difficulté de Texécution. 

H est bien à prévoir que le premier essai 
s^ca fort impariait, que bien dêâ essais le se* 
Toat Us uns après les autres; mais aucune 
de nos lois n'est parfaite; U nest pas de loi 
qui ait ce caractère, nous Tavons déjà dit. 

qui est certain, c'est que toute loi d'in- 
stniction publique qui ne sera pas une loi 
d'édiUcation nationale ^ sera stérile pour le bon- 
heur de la France 9 et que toute loi d'éduca- 
tion nationale qui n'embrassera pas l'ensemble 
des mcours<et des études, ne répondra ni aux 
Y<pâux ni aux besoins de la nation. 

Itn*6St pas dit pour cela que Tordre social 
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ddîre périr. Les besoios roaiërieis peuVènt 
n être pas satisfaits de la loi , peuvent se seuùr 
abandonnés au génie du citoyen ;^n grand 
malaise peut eu résulter pour diverses classes 
de la société; les idées nationales, les mœurs et 
les lois peuvent conserver néanmoins assez de 
puissance pour maintenir un ordre social. '1 

Cette puissance des idées politiques et mo- 
rales est un fait essentiel à signaler. Il est 
d'une importance si majeure qu'il doit être pria 
en grande considération dans l'éducation 
blique. Nous en ferons la base d'un principe 
général sur cette matière. 

Septième principe général. Non - seulement 
l'éducation de la jeunesse doit être eii rapport 
avec les institutions du pays, mais, en iormaut 
les idées » les habitudes et les tendances qaiè 
les générations des écoles doivent apporter 
un jou^ en tribut à la prospérité et à la 
gloire de la nation, on doit leur inspirer 
pour les lois un respect éclairé, un dévoue- 
ment sans bornes , un enthousiasme iualté-^ 
mble. 

L'éducation nationale doit être en rapport 
avec les institutions, cela est entendu , ditncnï^ 
o^la ne Test pas assez, U'un coté, les premièresk 
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notions de politique que nous donnons à notre 
jeunesse, nous les puisons, ou plutôt elle les 
puise avec nous dans les annales de la démo- 
cratie d'Athènes ou de la république de Rornet 
et dans Thistoire de l'empire qui a mis fin 
à la liberté de l'une de l'autre de ces ré* 
publiqucs, et qui a jeté son joug de fer sur 
unefoule.de populations auparavant heureuses 
de leur iiulépendance, par exemple sur celles 
de la Gaule, dont la lutte si longue et si'^gé^ 
néreuse flatte tant notre aii^our-propre , et sur 
ces tribus de la Germanie, dont les mœurs 
austères nous sont dépeiiUes d'une manière si 
admirable par le plus grand des historiens de 
Rome. Sont-celà les sources véritables et pures 
où doivent se puiser les premières- notibos 
de morale , de politique , de patriotisme , de 
liberté et de justice? ^ 
Us'en faut; à moins que le meilleur, moy^n 
d'élever des citoyens pour notre monarchie 
ne soit celui de leur laisser ignorer ce qu'elle 
est, et de préoccuper leur esprit de toute 
autre chose. Que fera le jeune élève de.cin* 
quième et de quatrième de la démocratie 
d'Athènes, de la république de Rome, du des^ 
potisme de renipire en décadence? Que fera- 
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vivaieni; dé nos jours, fieraient: abstractioa de 

toute autre étude, pour asbouvir leurs pas- 
sions classiques? 

Maisj encore une fois, que mettre en place 
de ces grands écrivains ? Des livres, d'éoolje ; des 
ou V rages nationaux d'abord ; des ouvrages étrau- , 
gers ensuite; des ouvrages anciens enfin (loi); . 
le tout avec de riches explications, av^ec de |a , 
science coulant à pleins bords sur nùs lots 
coiume sur nos mœurs, sur nos droits coniuae 
sur nos devoirs. Plus de réticence pcnir ks 
jeunes esprits qui , en quittant Técole poH^ » 
le monde, trouvent une littérature ou il n'y ^ 
' a ni voi]e. ni mystère, et des auteurs donttk^j 
charme principal et la séduisante magie aoafc 
dans rignorance habituelle de la g^uér^tiQA:. 
qui les dévore. : 

Plus sera complète rinitiatioadela jewEàe^fiyf* ^ 
aux principes de liberté et de progrès de noà 
institutions politiques, plus seront purs et dé* 
voués leui patriotisme et leur i cspecl puiu' Tor- 
dre consacré, et plus seront faites avecgraviiéi.^ 
et conscience les études qui pourront les uiet- . 
tire à même > d'ajouter un jour, par' leurs :1cm- 
mières et l^urs vertusi à raméiior^tion du 
corps social. 
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Chez les anciens peuples, les uns s'appli- 
quèrent piincipâlemênt à former des citoyens; 
les autres, des princes et des magistrats. £n 
ÉgypVe , les dépositaires dos lois lès rappelaient 
sans cesse au monarque; en Judée, les rois 
émieflt oMigés de transcrire de leur main la 
loi de la nation. Moïse, en portant ce statut, 
atàit-fort bien entrevu tout ce que lecriture 
a de religieux, de solennel, d'immuable. L'en* 
gagement pris par le souverain écrivant la loi 
a dû être immuable, solennel et religieux 
cdmme le caractère qui la retraçait. Dans les 
pays qui possèdent des constitutions confor- 
mes aux vœux publics, les souverains en mon- 
tabtSur le trône, les ministres en devenant 
^ dépositaires de leur pouvoir, les prmcipaux 
magistrats en entrant en fonctions , tous les 
Citoyens appelés à concourir au mamtien des 
intérêts sociaux, rie devraient-ifs pas suivre ua 
peu ce remarquable exemple? 

Huiêième principe. A l'amour des institutions 
publiques doit se joindre l'amour des vertus 
qui les soutiennent; au privilège des dious, 
l'obligatioa des devoirs. L'éducation natio- 
nale a mtssidn de cultiver ces sentiments, de 
former ces mœurs. 

a6 
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- .Ceat en. .min quelles écoks 4AiiMraitiit'i- 

IftiP^te^^ M jei)aesxito;e«$ pkîoâ de ttlentsy 
de papacUé, de comieissenceBv sieUe^m^ibaf^f 
nÙyfj^eAf t au.méaae degré., de» citoyeus pieu»- 
de soumission , de respect, de dévouement^am' 
Ui^P'iPubljif;*: I^es iuroière» eo^sUtiieat que * 
Vufip tles deux conditions de la prospérité pu- 
vprtM& #D fosmeotila secoade.iûœ' 
a^j^ft^qu^ç. les iumièriâ^ sans les vertus éUient 
iD^îff^ utilesique d9ii99reusefi« Ce motieit aii(> 

nç^^^f^Q^, U. ne <lit rien. Il ny a pas de iii<*^ 
mièce^.sipm vertua Qui dit lumières^ «dît ôntel^^ 
lig^>ce deis ^lautes qaestiou^ qui intéressent la' ^ 
dçft^^e de- rbomme. Or quiconque m 'CmOi^ i 
prend. pas ce que cette destinée demande de ^ 
pweté de sentiments, d'élévation de vues , de 
co^fi^ de raison 9. et de vertus de tout gem^ ^ 
peut bien avoir des opimona, mais ii*a poiati * 

ass^Ei^ment de lumières, et n'a par conséquent 

point de mœurs. 11 est, par une autre censé- ^ 
qaefîcei fnçapahle .d'être un honnête h^ounev 
un véritable citoyeu. Car qui est saus mœurs ; 

esli ^a4[is JUms» •** ^ 

Il ^ a pluià. Il faut que les vertus précèdent . 
le4luifiière69pK>ur Tétat normal de TiiiditidèV' 
copm^e poujc celui de létat, et par la ^impte^'^ 
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raisoa que les verlus amènent toujours les 
Imnièrcs, tandis que celles-ci ne conduisènt' 
pas nécessairement aux vertus. En effet, la re- 
ligieuse^ et profonde sanreillance que l'homme' 
vertueux exerce sur les mouvements de son 
GocuTt sur Je jeu de son imagination, sur les' 

travaux ëc«on intelligence, donne nécessaire- 
n»Dt à sa raison un haut degré de puissatie^^ 
et de justesse. Rien ne saurait être plus beau 
que mtle existence tout inteUectueile^ tôUtr 
moti^ale^ et il ne peut se concevoir de nnéilleuï' 
citi9^yen que oelut dont tous les sentiments et- 
tous les efforts sont ainsi dirigés par les inspi^' 
rations de la consoienee) réglés par les hàbi<^' 
tudes de la sagesse. 

£t»a« contraire 9 la faculté du raisonnement 
s'exerce en dehors des intérêts de la morale 
et des devoirs de la vertu; si elle s'asservit aux" 
besoins vulgaires et aux communes passions de 
la vie matérielle , elle peut arriver sans doute ' 
à de notables succès et assurer à l'individu quel- 
que haute position ; mais ainsi brillent les mé*^ 
téores, sans utilité véritable, sans influence 
profonde, sans action bienfaisante. Donner 
cette direction à ia jeunesse, au peuple, c'est 
tout simplement substituer aux vertus sociales ' 

26. 
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ré^diSllie le plus brut, c est livrer les destinées 
de rhumanité k toutes l'es passions qui la flé- 
trissent, qui la dégi adcnt. Ce qui, au contraire, 
rennoblit, c'est l'étude, c'est la pratique de 
ses devoirs; car, il laut bien le remarquer, 
toute notre noblesse est là, et plus nos de- 
voirs sont compris et accomplis, plus nos droits 
èorit élevés, sont sacrés. Plus Thomme est 
moral, plus il est libre; plus il respecte ses 
obligations, plus son indépendance est invio- 

■ 

lable. 

Elle est donc grande la mission du législa- 
teur chargé de l'éducation de la jeunesse, de 
l'éducation des peuples, de rinterprét.itiou de 
leurs mœurs, de leurs lois, de leur génie, de 
leur tendance. Elle est belle cette inission , elle 
conduit au bonheur et à la gloire les peuples 
et les rois. 

Le temps de réaliser ce bonheur et cette 
^oire, par les* moyens que nous venons d'in- 
diquér en consultant l'histoire des mœurs et 
des lois, peut paraître éloigné. 

Mais que de merveilles nous raconte l'his- 
toire de rhumanité ! Que de prodiges se sont 
succédé sous nos propres yeux ! Et toujours 
en progrès, l'humanité ne suit-elle pas de 
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nos jours un mouveuient plus seiisibLç? 

Oui^ toujours davantage s'épurent les mœurs, 
se peiiectiuimeut les lois. S'ajjpuj^aut toujuvirs 
davantage les unes sur les autres, se prêtant 
réciproquement un éclat plus pur et une puis- 
sance plus active , elles nous conduiront tou- 
jours plus près du ternie de gloire et de pros- 
périté auquel elles sont chargées par ia Prp* ' 
vidence de nous conduire. 



1 
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NOTES. 



• NOTE I, PAGE 14. 

« Le bien-être social est le principal objet des l^isla- 
fions, et, dans la question qui se traite, nous devrons 

- tloiiuer encore pins d'attention à ce bonheur assez ma- 
tériel qu*au bien-être moral. > 

On peut contester cette opinion ; on peut dire que les 
lois, avant tout, doivent statuer sur le bien et le mal 
2>ocial, sur les droits et les devoirs des citoyens; que, 
la moralité étant la base de toute société humaine et la 
source de toute prospérité nationale, la loi doits^occu- 
per encore plus et plutôt de l'état moral des peuples que ' 
de leurs intérêts matériels. 

Je conteste peu ces assertions ou les conséquences 
qu'on en voudra tirer; mais il faut remarquer que la loi 
ne 8*occupe Jamais ni du bien , ni du mal absolu; c'est 
là l'affaire de la morale » delà religion ou de la philoso- 
phie. Ce qui est de la compétence de la Un, c'est le bien 
ou le mal social, c'est-à-dire la justice appliquée aux 
rapports des hommes réunis en société en vue de leurs 
intérêts matériels. 
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En effet, les premiers besoins du corps social sont 
tom relatifs à l'existence physique, à la vie matérielle. 

Ce sont les besoins de sécurité, de propriclr, de tran- 
quille jouissance qn'il faut satisfaire d'abord et qu*il faut 
satisfaire encore en tout état de civilisation. Jamais 

société n'est constituée, n'est assurée, à moins qu'elle 
ne trouve y dans ses lois, la garantie de ses intérêts ma- 
tériels. 

Les intérêts moraux ou intellectuels, quelque supério- 
rité qui leur appnrtienixe naturellciuent ou tliéurlcjne- 
menti ne sont jamais que secondaires en léj^islation* Ët 
il en est ainsi précisément en raison de leur supériorité. 
L'homme sait fort bien que ces intérêts ne sont pas dans 
le cas d'être établis par la loi; que, les protéger^ les dé* 
fendre, les servir, est l'affaire de la conscience, et qu'ils 
ont, dans la eonscience et dans un ordre de choses sur 
lequel la loi politique n*a aucune prise, une sanction trop 
respectable, pour qu'il soit à désirer que le législateur sti- 
pule à leur é^ard. 

Les législateurs de l'antiquité tranchaient les dilBcullés 
de cette question, en statuant avec une égale assurance 
• sur les intérêts religieux , moraux et politiques <i es peu- 
ples; niais leurs essais ne furent dans le fait que les pre* 
miers tâtonnements d'une raison plus ou moins cultivée; 
et si la lé^ihlalion fut c\w/. eux wno œuvre d'inspiration, 
ce ne fut jamais une oeuvre de science. La législation n'est 
réellement devenue rationnelle et pure que du moment 
où, en reconnaissant son incompétence en mélaj)hysique 
et en théologie, elle s est restreinte à son domaine « l'in- 
térêt social de l'humanité. 



Digitized by Google 



Tels soDjt les priucipes que nous ^voos copsUmment 
suivis dans ces discussions; on verra néanmoins que nous 
attribuons aux théories de philosophie et de morale une 
grande xiitlucnce sur les lois et les mœurs. 

IHOTE 2, PAGE i6. 

« Ces mêmes lois naturelles et divines, dont les lois 

politiques et civiles ne sont que des copies plus ou moins 
imparfaites, président aussi aux mœurs des nations.» 

Nos* lois sur Tcgalité civile ou Té^alité de tous iM 
citovcns devant la loi, èflK iit de cette vérilc Line preuve 
frappante. £lles ne sont pas faites évidemment sur ce qui 
est, sur l'état réel qu'offre la société, elles sont empruo* 
tées à un ordre de choses idéal, elles sont Fimage on la 
copie des lois divuies, elles sont le fait d'une philosophie 
plutôt religieuse que sociale. £n effet , la société et -la 
nature elle-même nous offrent partout l'in^lité ; inéga« 
lité de forces physiques, de dispositions morales, dç 
capacités intellectuelles ; inégalité de position, de fortune 
et d'influence; et, pourtant, en dépit des faits que pré- 
sentent la société et la nature elle- m ('me, nous avons 
proclamé le principe de Tégalité de tous devant la* loi> 
Ccst que la raison , en s'élevant au-dessus de tous les 
phénomènes de la société et de la nature , auxquels elle 
ne reconnaît aucun caractère de nécessité, de vérité 
primitive, de durée éternelle, a trouvé, dans te qu'elle 
a pu concevoir de plus parfont, dans les institutions de 
l'Être suprême, cette idéale égalité de titres et de droits 
qui parait convenir à tous les êtres doués de raison et 
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4lO 50TfiS. 

appelé à une existeDoe impérÎMable* Dès ^«lle eut ve- 

coiimi l'égalité devant les lois divines, elle fut forcée de 
la proclamer devaot les lois humaines, sous p^ii^e d*étre 

ea flagrant délit de contradiction avec le I^;i$lateiir so^ 

préme. 

Nou& avons dit que c*est là Teffet d'une philosophie 
encore plus religieuse que sociale; nous croyons en efTet 

le dogme de l'égalité d'origine religieuse, et, dans le fait, 
nous nous raugeoas volontiers,de l'avis de ceux qui pen- 
sent que le christianbme a en autant i^e part que la ptiî- 
losophic à rétablissement du principe de l'égalité devant 
la lûi« 

NOTE 3 , PAGE 44. 

«Dans l'ancienne Pbéuicie, Sareptha, Boltys {iùez 
Botrjrs)^ Orthosie, etc. , formaient avec les villes d*^adus* 
une sorte de république fédérale qui faisait, des intérêts 
de chacune de ses familles, les intérêts de toutes.» 

Ces villes étant presque toutes colonies les unes des 
antres , se trouvaient unies par des liens naturels et 
puissants. La ville de Sidon, appelée par Moïse (Genèse,' ' 
Xyi5) la iille aînée de Clianaan , avait fondé Tyr et 
Aradus. Tripolis était la fondation commune d*Âradus^ 
(le Tyr et de Sidon (Strab. , Geoijjraph., p. 1094). 
D' Aradus dépendait Antaradus ; de Sidou, Sarepllui* 

Toutes ces villes et celles qu'elles fondèrent encore, 
soit en commun, soit séparément, formaient une sorte 
de grande compagnie , de grande maison de commerce , 
à la téte de laquelle se trouva, suivant les circonstances, 
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XOTBS. 4^^^ 

Ufitôt Tuoe d alles , tantôt l'autre , le plus souvent Tyr 
ou SkdotL 

Cependant malgré celle fédération, chacune des villes 
de Phéiucie avait sa constitution particulière ^ indépen- 
dante, et plusienrs d'entre elles se donnèrent des 
(Herod. lib. VIII , 67. — Arrîan. Ub. H, 10, ^4. ) 

Ces rois , nous l'avons indiqué dans le texte, étaiept 
surveillés de si près, jouissaient d'one Autorité si liipilée, 
et d*nn rang si précaire » que les principaux magistrat» 
marchaient de pair avec eux , envoyaient en commun 
des ambassades, et se réunissaient, à certaines époques , 
en conseil général pour délibérer sur les affaires de la 
fédération. (Diodor. Sic. lib. II, 11 3.) 

On dirait, à soir ces chefs décorés du titre de rois, 
de simples directeurs de quelques compagnies de com- 
merce, et rien n'est pins curieux , dans les institntions 
publiques du monde ancien, que celle singulière politi- 
que des fabricants et des marchands de la Phénicie , qui 
veulent bien se débarrasser des embarras du gouverne^ 
ment , mais qui en retiennent le pouvoir. 

Les écrivains sacrés des Juifs et leur fantastique inter- 
prète, Josèphe, qui ne saurait conserver à aucun fait sa 
véritable pureté, parleni souvent des cités ^ d^ lois et 
des rois de la Phénicie ; mais le point de vue politique 
de ces auteurs^ toujours enthousiastes de leur théocratie 
antique, a pea d'harmonie avec xelui de la fédération 
phénicienne. Il est vrai que, dans cette fédération aussi, se 
trouvait un sacerdoce riche et nombreuxj mais, uKilgré 
ses moyens de puissance, il ne paraît jamais avoir eu 
d*açtion sur une politique essentiellement coimnerctale» 
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non». 

Aucune oiubne de théocratie ne se découvre chezks 
iiicicns, et la fédération africaine ou carthaginoise, 
paraît avoir fort bien compri-, sous ce rapport, la politi- 
que de sa mcUopoit: (Y. Munlcr, iiciiijiou der Haç^ 
thager). 

NOTE 4> PAGE 58. 

«t Là « au moyen Âge, point d'intrigues ^ poin( de dis- 
cours, peu ou point de spectacles, si ce n'est des mys- 
tères ou des soties dans un petit nombre de cités. 

I! j eut des cours au moyen âge «t par ccnséqneot 
des intrigues de cour, ntuis il n*y eut pas de ces grandes 
intrigues sociales nti nationales, qui agitent sans cesse 
les esprits, rcnuient les masses elles-mêmes^ et jettent 
constamment des idées et des passions à travers les plus 
simples événements ou les lois les plus ordinaires de 
chaque jour ; il n'y eut, en un mot, rien qui rappelât les 
débats politiques de Rome ou d'Athènes. Quant aux 
semblées politiques , aux plaids nationaux qui avalent 
lieu sous les deux premières races de nos rois , M. B.ay- 
Douârd en caractérise parfaitement les déiiats ei^ 
termes : «Il n'existe aucune preuve que jamais le peuple 
ait rolusé son assonLiment; niais on prenait soin de lui 
adresser des propositions qu'il n'eût pas intérêt de re- 
pousser. » ( Histoire du droit municipal en France» t^Xf' 

p. Xllï. ) 

Il y eut aussi des discours et des spectacles dans le 
moyen âge; c'étaient des sermons et des farces du bala-* 
dins i cela n*eut rien de commun avec la politique. 
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NOTES. 4l3 

' Les spectacles ou les mystères n'étaient que des leçons 
de religion mises en scène. Les soties, ou sottises, s'atta- 
quaient souvent aux personnes ou aux choses , jamais à un 
ordre général d'idées; les auteurs de ces grotesques com- 
positions osaient bien, dans une sorte d'ivresse, jeter 
quelques sobriquets ou quelques injures aux personna- 
ges revêtus du pouvoir,; le peuple osait hien accueillir 
ces hardiesses de son rire grossier ; mais peuple et auteurs 
$''ëtonnaient de tant d'audace , et, la farce jouée, la sou- 
mission la plus absolue succédait à ces courts instants 
d'émancipation. L'opposition était peut-être au fond dn 
eeèur , mais elle ne concevait pas même la possibilité de 
jamais réaliser ses vœux. 

NOTE 5 , PAGE 6i. 

o Qu'on parcoure les capiluluires de Charlctnagiie , 
qu'on parcoure ceux de ses premiers successeurs, c'est 
le même esprit , l'esprit de la religion qui dicte les lois, 
qui dirige la politique. » 

L'ancienne hislorioij;r aplne, qui aimait beaucoup le pa- 
rallèle, comparait Clovis à Constantin^ l'un et l'autre, de 
païens , devenus chrétiens , mais n'ayant guère de corn*' 
mun que ce simple changement de religion. F,n effet, si 
Constantin, depuis sa première mesure pour ie christia- 
nisme , l'édit de Milan , n'a cessé d'imprimer le caractère 
religieux à toutes les iristilul ions (îe l'iilmpire , Clovis n'a 
guère suivi cette direction. Charlemague , au contraire, 
paraît avoir repris la tâche du vainqueur de Maxence. 
Aucun historien moderne n'a fait ressortir encore corn- 
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plétetiMf'ot le caractère cnuneincnt religieux des instttiw 
tiota CQrloviogicDncs. On a montré ce prhice.en uppo* 
sîtioD avee rautarité ecclésiastique et- le sacerdoce. 
On a souvent parlé dos livras qn^W a fait composer pottt' 
soutenir crrlaines opinions contre le Saïut-Sicj^c; ou en a 
quelqiie£ois inféré qu'il étail opposé au pontificat» à la 
soaveraînèté spirituelle He Home. Rien n'est plus erroné 
que cette hypothèse. Cliarlcmagne élait doublement atta- 
ché au sîégc de iioiue; d abord par politique, car il ap^ 
pvéeîait parfaitement la royauté que son père avait dueali" 
Saint-Siéiic, et l'empire qu i! devait Ini-mènic au pape 
Léon ; ensuite , par religion , car Chademague se con- 
sidérait, à Te^iemple de Constantin, comme un évé^ue 
extra ecclesinm, Cest à ce titre qu'il recherchait* Ia 
société des cvéques, diicutait avec eux sur le dogme, sur la 
morale et la discipline de l'Église, assistait aux délibéra- 
tions des conciles et en exécutait les canons, publiait des 
livres de prédication pour le dérivé de ses provinces ( le- 
homUtaiLuni). et se couduisait ou en apôtre ou ca mission*- 
naire k à*égard de$ peuples encore attachés au fMVJSft*' 
nisnie. ' 

C'est sous ce point de vue que les capiudaires des 
Carlovingiens méritent d'être examinés plus particuUère^ 
ment encore. Les actes des conciles renferment, de ieuc 
coté , Tune des clefs princiimles des mœurs et des lois du 
moyen âge. 

« 

NOTE 6, PAGE 76. 

«Il n*est personne qui n'ait lu dans la CUo d'Hérodote» 
que c'était ki loi des Massagètes. » - 



Nom. 4iS 

Ches Uft Stosagéte»» mceurs et lois^ o'està peu près la 
même chose» et c'est chose d'une seule pièce ^ portâtit 

même ejiipreiiUe et empreiiUc iortcment, prutundtmunt 
iqarquêe. Danslavic, dans les mœurs et lesioslitutionsd'un 
p/eupleguerrier, tou t est subordounéi l'amour, à la passion 
clps combats. Il n*ya pTO|)rciiient aucun autre bien, au- 
cui) autre homieur que la guerre \ il n'y a par consé<^ 
quent rien à assurer , rien à protéger; tout est toujours' 
au plus fort /et tout est toujours avec lui, sursoit cliar, 
sur son cheval ou sur son dos. Voici ce que nous rapporte 
HérodrOte des mœurs et des lois du peuple des Mas» 
sagètes. 

c Ivcs MassagèlDs (lib. I , p. loi , ed, Wesserling ) s'ha- 
billent et vivent comme les «Scythes ; ils combattent éga-^ 
lemeotbien k cheval et à pied. Ils sontarchera et lanciers, et 
ils croient encore devoir se munir de haches.Mais voici quel* 
le» sont leurs cou tûmes. [La phrase d'Hérodote, vopiotci lï 
Xp^mc totoiedc est remarquable \ le mot vdjAOC signifiant à 
la fois mœurs et lois , ce qîn , dans les temps primitifs des 
peuples > est presque toujours identique. J Chacun cpouse 
une femme, mais Us les ont toutes en commun. D'après les 
Graes,ce seraient les Scythes qui auraient cette coutume; 
c'est une erreur; ce ne sont pas eux, m ils les >TassaL;ctcs 
qui' font cela» £n effet , un Massagète qui a le désir 
d'embrasser une femme » l'embrasse sans géne^ ayant la 
simple précaution de suspendre son carquois devant te 
char. Leur carrière n'a |xoint d'autre terme que celui-ci : 
les proches parents se réunissent pour immoler ceux qui 
sont parvenus à une vieillesse avancée. On tue avec eux 
plusieurs animaux. Cette moit est regardée comme une 



* 
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chose fort heureuse. Pour ceux qui mtur^t de m^dif^ 
on ue les mange pas , mats ou les e^liuie i^i%jir^^,^jj|||^ 
n'avoir pu être immolés. I^s Massagètes nç. «qmjm^.rîfo» 
S se nourrissent d animaux, surtout de ])oissonSy qi^iç^ 
l'Araxui» leur loin uit eu aboii/lancc.... Ku fait de ^'V'^^^'^ 
nevgp^^iççfit^ue les<?leil, ayqu^l^iUnDiiK)lçi^i^fïbf,^|^^ 
suivpit ce principe, qu'au plus rapide dç^.djipU|L.^^/imfi 
sacrifier le plus lapidc ilo» auiiiiaiix. ^ 

mcBurs et des lois analogues à celles des Massagètes* 

S^, PAGE 80. 

« Plus seront nombreuses les compagnes qui s attacbe- 

rcMAènri p«ts-.^iiind,«Ue( k fona» d':44i«H»)<<|«iftera 
l^MUil sb:sa*iiiaÂsfkn y pi«s elle.^êra caBaMéfél|ClMiMCi 

feUiUie de diiluiction et de naissance. « - ' n^ ' "i^vr 

Dans le principe , les Alhttaiafine& <ki la classe éievoel 
mt.àù9^9^ «piMir^qu'accoiqMigiiées dTe tt—y i i ,>4:^itâi t 
la trudidoM^ibre-de TOrient. Elle semoMa mptdbmifni'* 
daiàs ^tUènfis^ bientôt des compagnes rempiaoèreut ie^ 
trilp i«Mg«eoonége« Les dames auxqneUeslesr êmtmt m m^ 
permettait pas d'entretenir on granâ wnahK ét^ kpi^tf»* 
de service, en louaient pour soi tir, aliu de s.disfaiix' leur 
vaiiil^'-i^' up<2 suite plus nombreuse. X«re9t4-inl2.unucliw|> 
Aititl , a. ^. ;v. d7»^TbeopliraatL Cliara^t i:ap» 

WOT£ 8, PAGE 80. ^ ,.4ai^i 



1 >'i 



f< La femme d'Athènes , au contraire ( en éludant les 
lois reçues est applaudie avec des transports qui font ^ 
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Tmr qae i^amotir du beau est , pour ce peii|lle » fim' 
itfi u a te des ptasioiifl. » 

Tout le monde se rappelle, h ce sujet, Tanecdote de la 
belle Leucippe , qui sut laisser entrevoir , sous qu'on pût 
li Mmpçofimer d*j avoir mis quelqtie coqaetimey des 
«termes dont son âge faisait à peine supposer reiiislenee# 
éf h qui la jeunesse d'Athènes i eiidit ce simple mais ûat« * 
tenr iKmimage : Lettcifffe est belle. 

€e Jugement fut insorit sor le platane du Céramique* 

IÏOT£ 9, PAGE 80. 

i • a 

4 

* il Sa fireoe» ponr atteindre les Aspasi* et les Pfaririiéi 
et l^eit fm tÊtm de la puisstfDee réunie des lois , de 1» 

rrligion et de Tétat , des efforts du sacerdoce et de la co» 
1ère des viaiUards d'Athènes et de Corinthe. » 

Ces inussanoes^k vieillesse» les . lois et la religion se ^ 
eCHjttrèrent vainement potir la mine de denx courti- 
sanes, dont i'uoe. joignait les dons de riutelligence à la sé*. 
dttetioii des grâces^ et dont Tautre fléchit la rigimr de 
see juges par sa seule beauté. 

En effet, Aspasie, dont le nom ne rappelle plu» 
qtt*une femme publique» était professeur de philosophie 
et d^éloqnenoe » «n sophiste. Accusée d'intMpiétéi nomme 
le furent presque toits, les hommes distingués de son 
temps, qui cherchaient à affranchir renseignement des 
écoles de la tradition des sanctuaires, elle se fit acquitter 
par Vinfluence des* nombreux admirateurs de son talent* 

Pour sauver Phryné^ placée sous le coup d'une accusa^ 

«7 
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lioti MoUablei il suffit à son avocat -^6 smlmr la 
voile de cette l>elle femine. 

Un pays où les juges oubliaient si facilement les lois , 
ne pouvait troaver de salut, ai d^ins les lois ni dans .les 

KOTfi 10, PAGJi 80. 

* t 
I 

«t II V a de l'analogie (entre rintérieiir de la maison rO' 
maitie, et rinteriem de U maison {^'recqi)e), mais.en^ 
core y a-t-il plds de différenees qua de similitudes» » ' 

On peut voir, sur cette question, d*abord l'ouvrage 
d'architecture de Vitruve, ensuite les différentes publi- 
cations qui ont été faites sur les* fouilles d'Hercuianum et 
jds Fompéi. 

Le fait de Tanalogie est d'ailleurs élevé au - dessus do 
toute espèce de doute, et il n'offre rien de remarquable^ 
les architectes de l'Italie , sous la domination des empe- 
reurs, étaient Grecs ou élève» de Grecs, comme les sculp- 
teurs et les peintres; ils imitaient la Grèce dans tout ce 
qui concernait les arts. Ce qui, dans ces circonstances, est 
plus remarquable que les analogies, ce sont les différen- 
ces qui existent entre le type et la copie, différences 
que n'expliquent pas celle des climats, que celle des 
moeurs domestiques peut seule nous expliquer. C'est 11^ ce 
qu'il nous importait de constater.* ' 

IfÛTE II, PAG£ xoi. 

t 

«t Les bis et les constitutions vieillies d'Angleterre ne 
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' eooserveni d'autorité cfue gr4ce aux aaœur^i^ Çpif*. 
tumps qui les soutieuneut. » 

Loré iob» Etiafel > dans son ouvrage $ur la comtîHllion 
et le^miTeroeiiieiit anglais , développe , au chapitre XXIX4 

.cette idée : Que ^excellence du .< • nvcrru ment anglais uç 
consiste pas dans les lois seules, mais dans le caractère et le 
bon sens de la nation. Malheureusement, Tauteur se borne 
dans ce chapitre à quelques indications et à quelques 
exemples qui, tout en révélant en lui Thommc supc* 
tieor et liiomme d*état| laissent à désirer 4es développe- 
ments <|tte lord Rossel , dans sa position , pouvait dopiiaf 
mieux que tout autre. . . 

JXOTh iîi, PAGE xoa. - • 

* 

« Tout nous présage que la lutte ne sera pas lougqf^ 
etf st elle ii*6st pas terminée ; elle ne paut pas tarder à 

l'être.» 

Si tout annonçait alors la solution prochaine de lacpies*- 
tion de la réforme parlementaire, rien ne devait la faire 

croire aussi avancée. Ce grand fait est de haute importance, 
non-seulement pour l'Angleterre, cela est entendu, majs 
pour , la politique des Étals constitutionnels en général 
£h effet , il est bien propre à ranimer la Ibi aux amé* 
lioratious sociales, a"^ a faire apprécier couveQableuiei)t 
rinfluence des partis. 

On a généralement peu dlllusions de nos jours, et, éff 
tant de vœux trompés , il nous est resté, quant au pro- • 
' .grèsji une sorte de ^ep^oi&fpe f^i i^us pprif^t p^u d'es- 
pérer , et encore moins d*entreprendré ou de persévérer 

■ 
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dâtts fès ghifides"«iilrè|n4sès. Cvst m grmd s^lf «qui 

doute du succès, y renonce ti'avance. 

B^un autre côté» et par la même raiaoe» 11041» awms 
peu' de fo( à roppoftttioiiy à laquelle, même fiiaiidiott k 

croit dans le vrai, on prête plutôt le désir du pouvoir 
que celui des améliorations. La scuic existence d'ua .au 
de plusieurs partis nous paraît un mal, et noua attrîbiic^ 
à l'agitation qu'ils alimentent tous les retards qu'éproin* 
vent les réformes. > . ri 

' Cfe qui vient de se passer en Anglelierre piomve' com- 
bien sont faus^ ces vcfigaires préoccupations; combien 
est heureuse l'influence des partis qui ont le secret de la 
nation y et dont ii ne s'agit » pour les gouvenaernents^ Api» 
de modérer l'ardeur pour en faire jaillir le bien des em- 
pires. C'est ce que comprenait Walpolc lui inèuie. « J'ai 
pour maxime > dit-il dans une lettre à Montaigne, 
que Textinction des partis est rorigihe dés fiièlionsiv 
Toute la politique moderne repose sur ces deux éléments : 

Srincipe de conservation dans le gouvernement, principe 
e progrès dans Topposition. Pour Topposition, bien''^-> 
voir ce qu'elle peut céder de terrain, sans compMWrèfAre 
la r.msc (lu progrès; pour le gouvernement, bien côhi« 
prendre ce qu'il peut accorder ou entreprendre de rétor* 
mes, sans compromettre la marcbe des affairés ':'it^e'%st 
la doctrine générale. .îm- mî 

KOT£ iS, PAGE loS. 

« • 

« Elles (les mœurs chrétiennes) ont réclamé^ ^l^ç^l^tion 
de la loié » . f i*: 



Digitized by 



m '«On pouW« obj«oteri|ue ce ml mît» les mosm c|iré- 

tiennes que les mœurs philosophiques qui ont fait aboUi- 
resclavagoj quo, dam les dermUrs temps » la pbilp5<>phie 
à fHii4é€ineor6 plus iiaol à ce sujet* que la religion.. Cette 
•<4ncwalkin est- fondée ett ce sens que la philosophie <Iu 
dernier siècle s'est coastituc'ei sur cette quesUoi^ j^ .l'or^g^e 
" dM'tmim» •générales de r£nrope« Mais ces mœjuirs, sont 
"lè'Alil'du èfamilmnishicw C*est donc bien, en effet, à ces 
dernières, àjpur action première et progressive pendant 
t^Kx^huiC siècles qu'est due ia gloire de l'abolition telle 
•«qiielle de Pesclavage, car au moment où nous proclamons 
cette abolition, il existe encore entre cinq et six millions 
'd^claves appartenant à des maîtres c^rfi(/c4i.f* 

NOTE i4, PAGE jo8. 

• '■Il • ' . 

^ Grâceà ce progrès (des mœurs) , des déductions comme 
1 c/lUfs de JM. Pierquin deviendront inutiles. » 
'I', Jf^-^Pieiquint dans une suite d'articles fort curieux, 
pubUés par la Revue encyclopédique y a prouvé que l'in- 
produite par la seule vue ou la seule idée des sup- 
-upKe^Sf.aoit sur les spectateurs, soit sur les condamnés , 
. f,eyit également déplorable sous les rapports physiques et 
j. sous Jcs rapports moraux. M. Pierquin a rendu, par ce 
travail, un véritable service à la législation. 

NOTE x5, PAGE io8. 

« Des arguments comme ceux de M. Urtis deviendront 

robjct d'une indifférence complète. » 
M. Urtisy auteur de rouvrage. Nécessité du maititUfn 4f ia 
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NOTES. 

pemè fie mort , tant pour les crimes potidques que pour lés 
crimes privés, sera le premier à se féliciter du résultat tjue 
je présage, car, malgré ses conclusions un peu rigou- 
reuses y une philantropie véritable a inspiré cet écrivaid. 
i^ut ce que ses arguineotations orit de force aujourd'lnli 
dev ra tomber nécessairement par le progrès de la civili'- 
sation et des mœurs. ' 



II. , i 



HOTE 16» PMB t«84^v . .f. 

« La classe supérieure (de la société) qui a réclamé coe^- 
t|t^ Tapplicatioti de cette peine aux causes politiques, etc. » 

Ç]est de, (^tic classe surtout que JVIM. Guizot et Lucas se 
fpjç^.fiçjistitués les interprètes avec toute la puissance de 
la philantropie et de la raison. Il est à souhaiter >qu'iiti 

ce^ hommes du peuple qui, dans l'état actuel de nos 
ffwmura, passent quelquefois de la classe des simples ar- 
àsjuis dans pelle iles écrivains, nous donne, dans des fo|v 
mes toutes populaires, le pendant d'ouvrages qui ont 
fait faire à ia législation un pas si notable. 

rfOT£ 17, PAG£ ii3. 

- ' « naguère encore^ tout le monde traitait d'utopiste ut 
lié ïé^eut^ réorivâtn généreux quî, b premier, éleva la 

voix pour la paix perpétuelle. » 

C'est au point qu'on ue connaît plus cet excellent abbé 
de Sfiint-Pierre j tiÉàt sei concéibporiini» l'ont pris en pi- 
ttjé , tant la postérité s*est ri de ses philantropiqucs con" 
ceptions! Et pourtant, l'abbé de Saint-Pierre qu'on ii aifc 
3. rêveur, avait vu de bien près le urapd et le petit ipptide, 
cour et la diplomatie, nntrigueet la guerre. Ce' vil au 
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NOTES. 4^3 

milieu des longues négociations do congrès dlJtmhl^iiù 

il avait suivi Tabbé de Polignac^ qu'il forma scâ admira- 
bles projets. Il appartenait » sans doute , au cardinal Dû- 
bois de les caractériser comme les réfes d'an homme 
lia ùic/i -, mais il n<; devait convenir ni à ropiniou du 
lemps^iiià la postcriié de souscrire à cet avis. Un écri- 
vain qui y au milieu de la foule enivrée des prestiges du 
règne de Louis XlV , osait disputer à ce prince lé titre 
de grand et le juger comme nous le jugeons aujourd'hui, 
mérite une place bien différente de celle que lui accorde 
la critique vulgaire. ' ' • 

La première édition du projet de paix perpctiiicHe pa- 
nU à Utrccht, 17 iS, 3 volumes in-12. £ilcfut suivie de 
près de la publication d'un ÎMfémoîre pour perfectionner 
la police contre le duel ( 17 15 , in-A** ). 'L'abbé de êMt^ • 
Pierre joignit à ces ouvrages plusieurs autres, dictés par 
des sentiments également généreux, et parmi lesqueb oh 
doit distinguer son Projet pour perfécdonner Téthlcft- 
tion. 17 28 y iu-i2. ' 

NOTE 18, PAGE iiS. 

M^de Sellon, de Genève» est fondateur d'une société 
pour Textinotion de la guerre. 

JMOTË 19, PAGE laa. 

. . « Les nations qui ont le moins de lois, sont précisé- 
ment celles qui.oçt le plus de moralité. » ' 

A ce titre, nous sommes, au premier aspect, ce! m de 
tous les jieuples qui a le moins de moralité. La conclu- 
siptt serait dure« elle serait fausse. £0 effet| 'Si tioûs 
somme* celle des nations modernes fui a le'flttft*'|le 
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î«ÂftîSf^.|«»^«!^^.ï>« rt??; ^o?."?î?'«"^,,9;e^t^^uc lou|e 
niÇ>^;IêgJi^laJ|i»Oft,^tferit^,cifi c'est que nous n avo^^ 
ni jurisprudence d'usa^^e^ ni traiiiiions locaU^s, ni cou^^- 
mes diverses y c'e&t que toutes nos institutions poiiti^p 
s'éUnl coiiipléleniei|trpi^9vyelées, il,fiil|ait des lois Dettes 
et explicites sur tous les rapports» sociaux. 
. ' ' Il eu résulte que notre législation, quelque Yohimiiîetise 
i^*^\è pniése pflîU!tre»M péiit-dtre fat |>lùs' sim{^<dë 
ibàtà} èklttes qfVi lîxistetil, et que si aiffeHt^' ta )(Mt<i 
peut s'égarer dans un dédale d'us et d'abus, de statuli 
écrits et de traditions orflles^ clic est gutdiie' ën lfréfiice 
jjia^'Vmé foi dont lâ préfcHiion bîs^e pea à dësirèk * > ' 
ô'aiîlcurs eu dis.int qiie les peuples qui ont le pïtrs de 
lois, sont aussi ceux qui ont te moins de mœurs, ce sont 
iëd toi^ de knoralitc qu^oo entend, et noifta itirOni jpéû'éié 
teWa^ ; trop peu sâns donte^ . < ' î ..ip 

NOTE ao» PAGE laS. 

il Vojqf, ci-dessous, la note 76. 

• NOTE ai, PAGE laS. ' * ' ' ' 

n Sous quelque point de vue que nous examinions fin- 

Ouence des mœurs sur les lois.... clic est ('paiement 
digne des méditations de Tami des liomnies, du cÀtoycu^ 

Il • <* -"jj*! 

de rhomme d'état, du prince, du philosophe. » 

La plus belle et la plus concise appréciation qui ait été 
faite de cette iiiiiuenco n'est pourtant ni d'un homme 
d'état» ni d'un prince, ni d'un philosophe , die est d'un^ 
poète , de Thompson , la voici : 

« Sans la vertu, l'État n'a point d'œii qui l'éclairé, la 

gufvif«i>08|fia<i«iyigii#iir>l» p^U .sflosa^icufJilé^^j[)lftifce 
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méiue se façonne au gré des parèis; les lois opprimëûtj 
fàiblè et rare ' ïeur ttroté^ïtion ^^lolgAd léH^iiMiWi 
réùr%àtâiite est d'Oiëtû bHsé^, pffy f\>r iè'iHiWIèé? 

glaive. J ' ' ' ■* î ••ï> 

MPOlfTA) e^t .pttMivf^ pa? les plus «iiopfi^ i499^f^va,||<^i)&^ 
l,*lmtg|r# de,to«s les peuples corrompe, le j|w<)cl^;;çj^^^^ 
hante voix.» , y 

,.,^4, PasiïB/ret (Histoire de la légfelati^^i t. X,p.,^ij9jj 
cooclut de certains fal|s, ffue la cpmiptjon iQpral^, n*^s| 
pas incompatible a\ ce Li ]n a\ oure. Cela peut se souteijir. 
J^, hr^vo.Hve, Ueut plus au physi<jue qu'au .^njfjr^lj^jl^^ 
lHray<iyrQ.Q'est pas le couine. Il yên cest pf^, 
que les mauvaises mœurs afTaibUssent le corps, éperyent 
l'aine, obscurcissent ia raison. Ailleurs , M. de Pastoret, 
en parlant de la corruption des mœurs publiques» 
d'accord avec notre manière de voir, s'Iexprinic afilj(2Vii II 
y a moins encore d'impunité pour les nations que pour 
les gommes. Le hasard ou l'obscurité protège quelque- 
fois le méchant; il meurt avant d'avoir expié sôn crime 
mais les empires n'agissent pas dans Tombreriis n'ont 
pas seulement quelques années de duréej| le châtiment 
les atteint infailliblement, et, le plus souvent, c*est d'eux^' 
mêmes qu'ils le reçoivent; ils sont punis par leiir cor- 
ruption, par leurs discordes, par leur humiliation, par 
leur servitude. » (V. p. 48). ' " * ' * 

mHZ a3, PAGE i3o, 

« Jamais Topiuiou publique n*a mieu\ inspiré un gour 



Digitized by Google 



0 



â 

▼crnemeiit , jann» goiivenieni€&t n*â tnwvé plot d^écfao 
dans un peuple. ** 

Cette uljservalioii, et rite en août i83o, constatait un 
fait. Je suis loin de vouloir la supprimer. S'il y a mainte- 
nant y dans TopinioD publique; des nuances qui ne se 
DAamfestaient pas alors , qui ne se laissaient qu'apercevoir 
ilajyis le lunuaiu» il n'en est pas moius vrai que jamais 
^ttverotîmeiit n'a dû y plus que celui de juillet , consultftr 
lés vœux publics; il est également vrai que, malgré la 
dilTérencc des systèmes politiques, il y a d^uih l opinion et 
dans le gouvernement communauté d'intérêts. Je ne tiens 
d'ailleurs qu'à faire ressortir de notre situation soci^^ 
cette vérité, qu'il y a, dans nos mœurs, des éléments 
de reforme pour les lois, et, daus uos institulioi^ pu- 
JbiiqueSy des principes de régénération pour les miyujES, 

NOTE H 9 PAG£ iS?. 

• • 

« Qu'où fasse un tal)leau de mœurs et un recueil de 

ta 

lois d'après les données de Machiavel ^ et Ton aura kt 
vrai miroir de l'époque. 1* 

On a faitun petit code de Grégoire VII. Ce sontquelques 
dictatus ou assertions, qui- ne sont pas de ce pontife, 
mais qui résument par£dtement sa politique. Hn €dde de 
Machiavel serait un manuel encore plus faéile à rédiger 
et plus curieux k suivre, quoiqu'il ny ait daus cet 
homme rien qui rappelle la hauteur de vues de Qréh 
goire. 

. Le sceptique Montaigne n'a vu, dans les discours de 
Machiavel, qu'un argument à Joumir réponses^ dupit^ueSf 
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NOTUS. 4^7 

répliques^ tripliques et quadmpKques» Le célèbre roi de 
Prusse a mieux compris ce livre; il l'a réfuté, de crainte 
d'éire tenté d'en adopter les maximes , incooTénient au* 
quel, malgré cette précaution » il n'a pas échappé tou- 
jours. C'est pourtant une injustice extrême, de fa part de 
M. de Bouille, que de dire (]ue la théorie de Frédéric 
parait plutôt un piège qu'une leçon qu'il a voulu présentér 
'à ses contemporains ^ et surtout à ses égaux, ( Commen- 
taire STir le traité du Prince de Machiavel, et sur rAnti- 
Machiavel de Frédéric IX, page 7. ) Cette rigueur est sur- 
tout étoi&nante de la part d'un écrivain qui pense qil'oia 
ttonverait, dans îe livre de Machiavel et dans celui de 
Frédéric , amalgamant ce que chacun dit de raison^ 
hàble^ de quoi composer une sorte de Manuel des hom-^ 
mes en ptaee. Dieu nous préserve de gens , et surtout die 
gens en place, qui soi<jnL disposés à prendre là leurs 
maximes dq conduite. Il y a sans doute de fort bonnes 
choses à prendre dans l'un et l'autre, surtout dans Frédé- 
ric , mais pour les rois , plutôt que pour les gens en 
place, car ceux-ci n*oseraieut guère adojettre avec le 
grand homme, qae les souverains ne sont que les pre^ 
miers domestiques des peuples , et que les peuple^ , en se 
donnant des souverains , n'ayant d'autre intention que 
4'éire protégés par eux , ne leur sont soumis qu'à cette 
condition. Que le meillettr mojren^empécher un peuple de 
se révolter est de le rendre heureux. De leur c6té , les 
princes ne voudraient pas des niaxiiHcs que leur offre le 
commentateur de Frédéric et de Machiavel , quand il 
dit : Le prince doit être comme le lion dont on respecte 
ia marche LranqiuUc et le repos, parce qu'il serait trop 
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dangereux df \e troubler onde l'irriter; ou lorsqu'il pense 
qu'il en est d'un roi qui , dans certaines circonstances, a 
la conscience trop dr/icate , coinmc d*un chirurgien qui a 
des nerfs faibles, l'un et l'autre sont peu propres à leur 
état; ou quand il déclare que plus In puissance des prin- 
ces est ancienne , plus elle est usée , et plus ils doivent 
craindre la décrépitude. 

Au surplus, on le sait, il y a des vues fort justes et fort 
élevées dans l'ouvrage de M. de Bouille. Le secret des 
deslinées de la restauration, le secret de tous les gou- 

vernements qui cherchent à se rétablir ou à s'établir, y 

I * ...II)* 

est parfaitement indiqué. (Pag. 48.) .î d -t? 

D'ailleurs, s'il est vrai qu'on ferait un code de lois 
^abominables, et qu'on aurait, dansée code, un afft'eux 
ipiroirde moralité, en le composant des principes de Mfi- 
chiavel, il en arriverait autant à qui prendrait les maxi- 

,1' *■ . . . . loi 

mes de beaucoup d'autres écrivains infiniment plus res- 
pectables. Les idées sur la politique étaient anciennement 
si fausses et on croyait cette science si incompatible avec 
^ l'honneur et la morale ! Le sage Montaigne ne nous dit-il 
pas que le bien public requiert quon mente y qu'on tra- 
hisse et qu on massacre P Platon lui-même pense que si 
le mensonge est superflu aux dieux , il ne l'est pas aux 
princes qui ont besoin de tous , et qu'ainsi on pourrai^ /e 
leur permettre quelque/ois. 

Ce qui prouve que réellement la moralité publique a 
fait des progrès , c'est que le plus médiocre et le plus 
jinalhonncte écrivain n'oserait plus aujourd'hui professer 
I. d'aussi coupables maximes , et que , s'il l'osait , la pudeur 
publique en ferait justice d'une manière éclataixtt;, , 
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NOTE a5» PAGE iSa. 



«Dans oet asile de la liberté (Sparte }, d'un pouvoir 
, ^nd«ré par des iostitutions si fortes, règne enfin, et 
expire brusquement le despotisme de Gléomèné« » 

Il y a dans ce plu'noniène deux choses cxtrcmcment 
curieuses, ( leoméue fait massacrer leséphores. abolit le 
s^nat, exile les principaux citoyens, et concentre entre 
ses mains tous les pouvoirs de TÉtat. Toîlà le lait. n'a ' 
rieu d'extraordinaire eu lui-même; l'histoire est pleine 
de violences exercées par des tyrans. Mais ^ue, dans cette 
Sparte si jalouse de l'autorîté des rois, tes instïttitions 
si précises qui devaient contenir l autorité souveramc, se 
sojeii\tafTaibUes par la décadence des mœurs f avl ^^oint 
àe permettre à Ctéomène le renversement de toîitês les 
Toîs, et que néanmoins , dans les mœurs si dégénérées, 
il se soit trouvé encore assez d'énergie pour expulser un 
tyran/ voità ce qu*il y a de curieux dans ce phénomène) 

^ Qu'ensuite le tyran èx puisé se soit adressé à un despote, 
au roi Ptolémée Évergète II, surnommé Kakcrgèlej que, 
véritable Lagide , ce prince ait prodigùé de htlàbîeûs^s 

^'promesses à l'exilé, et manqué, de gaîté de cœur ^'^à 
tous ses engageiiu lits , cela rentre tout-à-fait dans ce que 
l'histoire nous appreud de plus vulgaire. . ' - -^N 

' , , Nt)TE a6, PAGE i3q. * 

VXià (dans les empires qui ont peu de lois), les moeurs 
' ét k% coutumes des peuples, ou bien les maxÙM^et'ia 
volonté'éès sioweraîns ticmfftt lien de lois^ ' ; ' ^ r 
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NOTEâ. 

Dans la Grèce ancienne , pttttnttve, chanlée par Ho- 
mère , il n'y eut pas de lois , ii n'y eut que des mœurs; îl 
n'y eut du moins pas de législateurs , il n'y eut que des 
dieux y de» hérûa , des rois , de& sages. Deux siècles après 
Homère , il n'existe presque plus rien de toutes les mai- 
sons royales, ni de toutes les royautés oél^récs paf le 
f^iie. iileffs viettntQt4es législateurs, LycinyHiDraon» 
Phîiokâs f Cbarondas , Zaleuctis» Andiodams» ttUatua^ 

•• • . »,' f 

HOTE ^7, PAG£ t4o^ 

. ' . f , \' 

't Parmi les lois de l'ancienne Assyrie , il eç^ esjt vipf 
qu'Hérodote mj^peiie sage. » - . • - n 

flérodotç (I. c« 196 ) dit (brn^eliement que * d'«|prèSi.{8, 
manière de Tolr , cette loi est de la plus grande sagesse:, 

w A|«T4f «V , etc. , , . ^ ^ , 

StraboQ ( lib. XYL Geograph.}, plus sage qu'Qérodat^,, 

11c l'est pas assez en cet endroit; il memionue \f \Qii. 
$ans aucune espèce de censure* 

Cesly au reste » une de ces lois quîpn'en sont pas» qui 
ne sont que des coutumes , et qui, dans leur origine, se 
sont recommandées à la simplicité générale des mœurs, 
sous un point de vue quelconque, que n'a plus saisir 
le temps postérîeiir. 

NOTE 28, PAGE i53. 

« On l'a bien dit, les lois à la longue forment .les 
mceurs y c'est*à*dire les habitudes. » 



^ ■ 
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ItOTBS. 43ii 

Voy, Commentaire sur TEsprildes lois , par M. Destutt 

If 0TB 39» PAG£ i54. 

« Ce lait explique lai soumission des, peuples 4 la loi. >» 
• il y siins doute , plusieurs motifs qui concourent 

à cette souinission , il y a , par conséquent, un acte 
4» voioiué complexe. 11 y a Tidée de l'intérêt que nous 
UFons 4 obéir à la loi qui protège tous les droits; il ^ 
a la conscience de la force publique , qui peut nous obli- * 
ger de nO)lS y soumettre , cela est hors de doute. Mais il 
y a aussi quelque chose de plus élevé et de plus noble ; il 
ya un sentiment qui, plus que tout autre, est digne de ser- 
vii- de fondement à un ordre social et à un ordre léiral : 
cVst la sympathie pour la loi, cette sympathie qui ' 
résulte de l'accord entre la loi humaine , que pose Tau- 
tnrflé, et ia loi divine, qui est empreinte dans notre 
être moral j cette sympathie qui , pour parler avec Platon, 
n*est qu'une sorte de souvenir (Àvc^i&vDotç) d'une législation 
antérieure à toute espèce de code politique ou civil* 

NOTE 3o, PAGE 159. 

« Elle ( la législation \ en appelle sans cesse au juge , 
qui est la loi vivante 9 pour suppléér à /;e que ne peut 
faire* la loi morte du code. » 

La législation sait si bien à quel point la leHre de 
la loi tue^ que , pouF sauver ensemble la loi et la justice , 
dans tous les cas où il y aurait à la fois nécessité d'appU- 
qner un texte et ii^ustiee à le faire , elle statue d'avance 

le recours c/i grâce. Keuiarquons bien que ( (? qu oii ap- ^, 

pelle grâce, n'est pas une faveur» que celte grâce n'est 
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loi». En effet, le souverain (jui ferait grâce en dépit des 
moDurs, ferait un «cte d'injucliçiip ^trUtto. é*4M^9m$ 
«I d'cnieur. ta «elft d« grAce saut A ptm, 
Iraires, qu'il en est qui sont aimi impérieuierneat pf U êt 
crits jpar ropinion, que les autrL*& sont proscrit» |^Cffl|f^ 
Ce qu'il y a de plus îswffM k c«l 4g«ril » •» fUÎ 
fa mieux que, dans mitre eousofaticc, fa M 
^ doit être qu'une copie de la loi diviiic, c'est que le loéM 
juge qui vient de condamner f^ur obéir au agilt 
l|Biflii^es, rccomnaiiifa sa iri«linia à fa fié«« dh iiprif^ 
fpur obéir au code de Dieu. , l 

Eien ne prouve mieux que ces faits, qu'au (iHUl. e4 
aont faa principes de fa norafa elfa-aném WfA Ml fait 
éé\9L législation ; qu'en u» Ml , fa M ttfefafa «'aat qua fa 
formule écrite de la loi universelle. 

Ajoute» à cela une observation qui répaml sur cett^ 
Question Mnon un jour nouveau , au m'otoi yo Joui* cattt* 
plet. Toutes les fois que la loi humaine est mauvaise , in- 
juste y barbare, reconnue en liâgrant délit de contradiç- 
tioii avec fa loi de Dieu, ou ce qui est regardé comme t^lle^ 
toutes les fois qu'elle s'attaque à un ordre d'idées morar 
les, politiques ou religieuses , qui se posenjt au-dessus du 
code civil, les*peines et fas lupplicea qu'elle %f^V^ijfm^ 
faiB de dégrader ou d'avilir, ennobHesent fa wCima et (ni 
cntifèrent à ses veux une sorte de gloire fju'elle ambi- 
tionne, une espèce de martyre qu'elfa préfère à tous fat 
biens de fa vie et à fa vie elle-même* 

C*e&l là ce que nous apprennent la vie et la mort dn 
tous les martyre politiques ou religieu)^^ dont la légepdf 
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urf*rMàttiirèf J)i*6urc â ttlttt' Ib'nidntlc rirtei (îaus ropuiUm, 
^milhie M toi tlî«iiie » lor& même que , ilaus le fait , c'est 
lt^lliK>MriliMiië cffiïViipïiWfnie. ' " ' * " * " 

' = Ctlraclèi^B si foiitlnmcntii) du la loi, si ft'corul en con- 
sé<|uertt*ës, isî prôprc à donner la plus hante des sanctions 
#Élés^»tcle^ cA^ ëigae cTétre inift en rcUéf, iijtmiid s*êbnîti' 
llli»1tfit^«ià!r«i .ippiits dé ia !taHélté /à été jusqu'ici 'fâ 
|M*u'ëifâmît!o, a été méconnu à tel piiirtt ,' q^i'on a procla- 
lié i!«iiiniTé priacipe de haute pfaUosophie , que la loi 
MHlWalItiée'."'^'' \ * - * 

lli«li'W<btli^«r'1%tffP faire là Idi affiée, tî faùdrafC ITâ! 
bord CCS deux c hoses^ que le législateur fût athée, et que 
l»làmyie4ltfitiK^.'-» • 

yrHi i«tu' i<<p • * r . • . -i 

%\ iii'i' f »Vi f... NOTE 3i, PAGE 164. " • 

« La démocratie , qui est le rogne dn peuple, est conune 
fe peuple, umbi*clgeuse , jalouse, envieuse. iu<;unsiaii(e. 
ingrate. » 

* Ç est ainsi que la démocratie a été jugée parles anciens. 
«Je pardonne au peuple sa démocratie, ditXcnophon(Dc 
Xtiien. lepublir. e.- II. ). Il est pardonnable à chacun 
d^aimer ^ se Hiire du bien. Mais quieonqtîe , n*étant |ja^ 
clu peuple , aime mieux demeurer dans une cité démocra- 
tique tpie daus une olii^archie , uie paraît avoir des vues 

cbtipâbïesjil est, en effet, pl ' - ■ * ^ 

caf her la , qil ici. » 

C'est un jii«j;< mL'nt que Xénophon nVut sans doute pas 
affiché dans Àlliènes , car il eounaissait paifuiteuient le 
caractère du peuple de celte république. • Ce peuple, dit- 

dans le même ouvia^c , ne «oufire pas même qu od le 

a8 



US iacilc au méchant de se 



Digitized by Google 



4^4 NOTES. 

joue sur la scène ^ ni qu'on le censure. Mais il voit avec 
plaisir qu'on attaque les particuliers , sachant bien <{ne, 

dans i'.v cas , uo n'aii [>rcnd , uoii |}as aux gcus du peuple, 
mais à l'aristocratie. » 

Ce que la poésie dramatique n'«ùt pas osé faire, la pein- 
ture parait l'avoir osé. l*ari hasiiis vn viïvl cx|)osiJ aux 
regards des Athéuiens son piquant tableau du démos ^ 
sorte de monstre à plusieurs tétcs , dont le sens allégo- 
rique n*a pn échapper au génie des Athéniens. 

V. la curieubc dissertation de M. Qualremère deC^uincy 
sur le Démos de Parrhasius. 

» 

NOTE 32, PAGE 168. 

1 

« Ou vuit la même chosr ( combien l'habitation de la 
famille était resserrée ) dans les meilleures copies qui 
nous restent de la maison grecque, dans les édifices 
d'Hercnlanuro et de Pompéi. » 

Tout le n)on(lc .^ait que, dans les beaux jours de la 
Grèce, il n'y eut de luxe que dans les édifices publics, et 
que les maisons des Miltiaje et des Aristide se firent 
lon|^-temps remarquer dans Athènes par leur extrême 
simplicité. 

Après les guerres médiques, Athènes ^ enrichie et 
corrompue par les trésors dn grand roi ainsi que par cenx 
du commerce et de i niLliisirie, vit s'élever dans son 
sein de somptueux édifices particuliers, et Démosthène 
ne tarda pas à réclamer hautement à cet égard. Y. Pausa* 
nias3 1, i> 3, 1, 2,2. — BœUi, Staatshaushalt. 1, p. 220. 
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— -Mazois, Essai sur les habitations des ancinis Romains, 

Ruines de Ponipéi. P. II, p. 3 et suiv Kaoul Aochette^ 

articles publiés par le Morgenbl^ff. 

Sous Tém pire, surtout depciih lugusteet Néron, c'était 
pour les llomains, et avant tout pour les courtisans, une 
sorte de devoir de position d'élever de somptaeujt édifices, 
de créer d'immenses villas et de les enrichir de tous les ob- 
jets de l'art. Tout le monclt'comiaîl les folies ( t Icsprotliga- 
tilés de Lucullus. de Scaurus, de Trajaa, d'Adrien, de 
tant d'autres princes et grands de Rome en décadence, 
mais on peut se rappeler aussi avec quelle vivacité L. 
Crassus fut attaque, dans d'autres temps, au sujet de six 
petites colonnes de marbre du mont Hymette, dont il 
avait décbré sa maison. 

NOTE 33, JPAG£ 169. 

t 

1 Les philosophes grecs eux-mêmes, à l'exemple des 
poètes, outragent les droits comme les sentiments d'un 

sexe qui n*est, à les en crone, qu un iu^truujentde plaisir, 
qu'un moyen de perpétuer la population des empires. » 

Quant aux poètes comiques, leurs sarcasmes sur les ' 
femmes ne sauraient surprendre; niais on est etonuL d'en 
rencontrer dans des écrivains plus graves. Quand iiopho- 
cle fait dire à Œdipe, que Jocaste est vaniteuse comme 
une femme {fM\ 5ï<rwç, «ppovsî y^p wç ^uvr, j^sya , etc. ) , on 
ést surpris, à juste titre, d'une opinion qui ne peut se 
trouver là qu'autant qu elle est l'expression des idées gé- 
nérales de rëpoque. 

a8. 
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' àtlleufs S^ocie pmt h femme 3c la roaniète U pius 

cpigramniatiquc. Ajax. v. xjj. 

Quant à l'opinion des philosophes grecs sur les femmes, 
ce n'est pas ds^ns leurs ouvrages de morale générale qu'il 
faut la chercher ; \h ils en parlent peu , et ce silence même 
prouve le peu d'e:>iiuu; (ju'ils oot pour elles, S'iU eu par; 
lent par hasard , ce n'est ni avec cet affeçtueox respect 
qui eat dans nos senlimeots modernes» ni avec upe 
grande connaissance tle leur cœur. Aristotc, pai exem- 
ple» ciana sa Morale , ne parle presque pas des f^mmes^t 
et 9 lorsqu'à propos de mollesse il songe à elles» c'est i>qiir 
les peindre tout-à-fait eo faux. Pour ne savoir résister, 
dit-il 9 ni aux peines ni aux plais>irâ, il faut avoir pouv 
oiise la constitution des femmes, essentiellement diffiérenle 
de celle des hommes ( Arist. Ethic. lib. VII , c. 7 ]. Comn^ 
si les fonuTics ne se dLstiii jouaient pas précisément parleur 
oouvage à supporter les peine» et à résister aux plaisirs 1 
Le moraliste n'ost pas moins dans le faux lorsque» au cha- 
pitre de t Amitié , où il traite des différentes formes <fe 
gouvernciiiciit , il nous apprend que les iVuunes sont ra- 
renient tes maîtresses chez elles» à moins d'être de, riches 
héritières. 

(]e n'est pas uou plui, Jan^ les (iiscussiuus luoralrs de 
Platou quil faut chercher sa véritable pensée sur le^ fer- 
mes; dans ses dialogues, il en pàrle peu. Son lainage» 
à leur éL;ard, est un peu plus affectueux que celui 
d'Aristule. Mais c'est ailleurs, c'est diins les traites de jpo- 
litique de ce philosophe qu'il faut voir le rôle, assigné 
aux femmes, Àristote, pour expliquer l'origine delafaioille^, 
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eùtÈtaetiee par décturer qu'HésI^Nie a dît atec raiaon que 

la pt c'inière famille fut composée 

, De la femme et do bœaf fait poar le labourage. 

(Opéra et Dics, v. 376.) 

i 

parce que, chez le pauvre, la femme tient lieu d'esclaT«. 

?lns loin , Aiistote pose la question de savoir si T^sdaTe 
el'îa femme sotït susceptibles He vertu ; s'il faut on non 
que la it;mmc soit .sobro, courageuse et juste. Et il trouve, 
pour réponse , que l'esclave est entièrement privé de la 
'facAlté de délibérer; que la femme la possède, màh/aiùie 
et inefficace. Politic. lib. I, c. 5. ■ 

ï^laion, en s'attacbai^ davantage aux belles maximes 
de "Socrate , avait établi des principes plus purs. V.- Pe 
l^epublica, lib. V. et Meno, sect. 3. 

Cependant c'est dans ce même livre que Platon établit 
en principe cette communauté des femmes, qui lea réduit 
au simple rôle d'instruments de propagation pour l'espèce 
tiumaine, qui les dépouille de tout ee qu'il y a de df lica- 
tesse, de profondeur et de charme dans le» sentiments 
' df*épouse, de mère et de maîtresse de maison. (Voyez, 
ci-dessous, la note 5a. ) 

Autisthene disait simpieiDcnl qu'il iaUaitprendre femme 
pour avoir des enfants , et a'unir toujours avec les plus 
bettes. (Diog. Laeri. VI, i , 5.) 

Quand les femmes étaient juji^ées d'une manière aussi 
fausse par les maîtres des peuples , les philosophes et les 

' poètes, qnelrèie pouvaient-elles jouer dans la famille, 
quelle influence pouvaient-elles exercer sur les mœurs, 

' quel ascendant pouvaient-elles prendre dans les affaires 
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439 Nons* 

sociiUs»? Or, toutes les fois que U famille et la société 
sont privées d*une action qui est dans la nature des cbosesi 

ou, si Voii ailiK' mieux, dans les desseins de la Providence, 
il n'y a pas de civilisalion véritable, complété. 

ISOTE 34, A'ACK 1G9. 

« L'amélioration des mauvaises mqpurs , même par les 
bonnes lois, éprouve des difficultés extrêmes. » 

En ellct, on cherche vainement daub les aiuiales de 
i'buniaaité des luis qui aient réibrmé des peuples cor- 
rompus. IjCS lé^slateuis de l'antiquité, qui firent des lois 
sur les mœurs, ne les adressèrent pas à des populations 
altérées par le vjce^ et les législateurs modernes, appré- 
ciant l'insuffisance de tous les statuts de moralité, en in- 
scrivent peu dans leurs codes. Ce qu'il y a de plus curieaiL 
et de moins connu, sous ce rapport, ce sont les législations 
du moyen %e; législations mixtes, moitié civiles, moiti^ 
reliipeuses t faites par des conciles composés de princes, 
de seigneurs et de prélats, et statuant à la fois sur la ré- 
gion, le culte, la morale, lu discipUne de l'Église et 
police de l'État. La compétence .est peu respectée dans^ces 
actes; elle n'y fait pas même question; un synode d'An- 
gleterre déclare, p. c., sans aucune hésitation , qu'il est 
contraire au vœu de la n^iture de mutiler les chevauj^t de 
leur couper la queue. Mais cette confusion d'autorités esc 
l'effet d'une bonne foi qui se fait pardonner tous scis 
abi^ de juridiction. 

Dans les temps modernes, nous n'avous plus dç dft 
mora^ilé; le domaine de la njorale est nettement ^^p?i'4 



Digitized by Google 



NOTES. 

de \a pôïiriqiie; ceux qui ])rét?Ddciit appliquer à celfe-cî 

Ic5> principes de celle-là sont traih's d'utopistes. Je crois 
que ce nest pas là le dernier mot de la civiltsatiou mo- 
derne. 

Voy. Application de la morale à la politique , par 
M. Droz. Paris, 1826^ 1 vol. iu-6". 

NOTE 35, PAGE 173. 

« Kome contient uo élément remarquable de calme, le 
sénat, que lui ont donné sa royauté primitive et la saeer^ 
dotale Ktrurie , dont elle emprunta les institutions. » 

La politique de Home est un sujet iuépuiîjable d étude. 
C'est, par exemple, une chose digne de la plus grande 
attention que ce mélangé de dignités à la fois politiques 
et religieuses, civiles et sacerdotales, qui se remarque 
dan& l'histoire du scuat. iNon-seulement tes sénateurs renw 
plissaient , dans -beaucoup d'occasions , des fonctions^ de 
prêtres, mais encore le sacerdoce de certaines divimtésf 
était réservé aux familles patriciennes; les oracles des 
devins étaient subordonnés à la direction des magistrats; 
la garde et Tinterprétation des livres Sibyllins dépendaient 
ile l'autorité civile; el , depuis Romulus jusqu'à IVinpe- 
reur Gi aticu , les chefs de l'état étaient aussi les souverains 
pontifes. L'origine et les causes'de ces institutions poli- 
tieo-^acerdotales, leur itifltrence sur les lois, la religion, 
les mœurs et les destinées de. Rome, sont encore trop peu- 
examinées. Montesquieu, dans son Traité de la politique 
des Romains, dcmne sur ce sujet les indications de l'hofiMne 
de géiiie ; mais rcnsemble des faits n'est pas jugé dans ce 
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législateurs de Eonie «MMmbleiiftreiifemieritirTiiNit d*M|B 

4 uigkne liK^toriquc, à laquelle noiJS aurons à litinner line 

aiieûi4Mo. sp^ôalfi dans l'uoaljrse 4«9 lois poliliqiits «i^mt 

A- ..V . ^ • > ]!(OTE 36, PAGE - ' • ' • - 

«Ceux qm |iarviriiiient dnus les monairliirs , s'écrie 
Rousseau, ne suut le pliis soinmt qnedc pctiu biouiiioDSj 
de petits fripons , de ])etits intrigants. » 

i 1 JGoQimlsdelal , livre UI^ cfaap. 6. ' ' ^ 

KOTË 37, PAGE 181. 

« Aucune république moderne ne peut se vanter cKa- 
voir produit des ministres tels que les Oxenstiern, les 
âuUjSf .«les^Golèert, >et les gnuicb horooies. qui oM été 
choisis '.par*Élisiibetb d*Aii|^leterre.» I 
^ r^ûEBvres de Voltatre, édit. /le Baudouin, politique et 
légiaÉatiii»$Idéc8rép«biicaiiies,$a€. • ■ ' -A 

iKMj.;. NOTE 38, PAGE 184. • * ' "iVîl »' 

1' .'flV^'CSt le caractère moral de la naooavohîe.'cailstitii^ 
'lianneUeou répiiblicaioe , que les iastibotioiis, airelles 

v»U;ut mieux que les mœurs, élèvent ccUes-ci à elles ou 
subissent kar aotioB. » 

Nous avons pour fondement de cette nfpînîon, «tiigmod 
foit^^rbistoice de i'Angl<;terr«; ce sotH les.mtimtions 
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emsstifotiotiiralles'qui tmt (érinê^ âsm^^fajB} l^fmmsfn^ 

qni aujourd'hui soutiennunt la monarchie. -* , '•'•ïuJi-r. vf 
iVous avoDs encore pi»s de fnits qui nous font cow- 

les institutions de la monarchie piii^ MhMitës^tiii!!! *4§mîîi 

tellement préoccupé de cctle iniluence , qu'il la peignit 
. dans plusieurs endroits, vm» surtout m chapitre %o du 
livre XXIL 

. . , mm 59, i^AGi:, 187..; . ,M, w....oîi 

«Une monarchie limitée! s*jécrie le s^gsl^^l^t^et Ton 

s'agenouillait devant les rois. » 

Histoire de la législfiti^br t. II, p, $9. 

I • . . NOTE /,o, PAGE î88.. . .*»î,/. 

*>i '«Alors, on Ta vu en Perse, tout danal^tat^est^ftiid' 
fois du domaine de la politique et dela trel^iknbi» '" ^ f-» 

On trouve à c«t égard de curieuses prescriptious dans 
le Zend-Avesta, recueil dont la plnport d«s {âèc8»aàtflé 
coordonnées par Zoroastre. Le législateur, encore plus 

religieux que politique, revient snus cc^se sur 1 obligaiiou 
de bien cultiver les jardins, labourer les champs, soigner 
-le . bétail. Cependant, malgré toute- l'impoirtaBeer qu'il 
attaelK h ces tvavatiK, il n'assigne que le troisièikie irang 
à la caste des laboureurs , que précèdent celle 4^ prê- 
tres et celle des guerriers. (Zend-Avesta, trad. par-i Am- 
ipietilikiperroa , 1. 1, p. 141.) ^ < 

Zoroastre avec la incine suiiicUude et dans les mêmes 
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intentions recommande le mariage» célèbre la fécondité 

des ferotnes et proscrit le vice contre nature. (Vendi- 
dad-Far^ard , V—^XIX. ) 

Xénophon nous apprend que ces préceptes sacerdo- 
taux étaient encore religieusement observés de son temps* 

(OEt ononi. o|). , p. G-iÔ et suiv. ) 

I^* maintien de la législation était d'ailleurs dans les 
attributions de ta caste des prêtres, dont Tinfluence sur 

les affaires fut très-i^rnnde, sans pouvoir iiêanmoins ba- 
lancer celle du harem , des eunu(|ues et des satrapes. 

Ï^OX£4t>PAGli; 190. 

« Tel fut l'enthousiasme que les institutions de Moïse 
inspirèrent à ses compatriotes ,*etc. » 

Oïl pt'iit révotpicr en tltiutt' ri xi^h nce de cet enthou- 
siasme, et invoquer des faits à l'appui de ce doute. Eu 
eitet, Moïse eut souvent des révoltes à combattre et ses 
lois furent si fréquemment violées , qu'il se vît obligé • 
d'instituer soixante- dix ju^es. Il n'en est pas moins vrai 
quecefbt là, pour un p :iple sorti de l'esclavage et 
campant au désert , un bien petit nombre d'arbitres, ét 
que Moïse, qui avait pu iiiipiiiKMnf^nt excrci r conlie ses- 
adversaires les plus grandes rigueui's , fut considéré 
comme l'organe de Jchovah par rnniversahté des Israé- 
lites. Jamais, dans le cours de quinze siècles, la na.- 
tion qu'il avait formée ne lui compara aucun autre de 
ses chefà, ni roi, ni prophète. 1 

3MOTK42,PAGEi90. 
^ Les institutions de Moïse ne jouissent pas daus L'opi- 
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nion moderne de toute la gloire quVUes mériteot, 11 
faut avouer que, sous la royautp, elles furent souillées 

par un despotisme n'voltant. » 

Ce €]ui a iciit tort à ces institutions » ainsi qu'à tout le 
judaïsme , c'est qu'on est venu à la fois affirmer que tout 
y était d'inspiration divine; et que, cependant , tout a dû 
céder ensuite à des lois plus pures et plus divines encore. 

Ajoutes à cela que les livres des rois et les chroniques 
qui i npporlent tant de traits de cruauté et d*absolutisme, 
încoaipatiiiles avec les plus simples idée^ de théocratie, 
font aux Juifs un, tort extrême, par l'enflure et i'exa- 
géralion qui caractérisent leurs récits. * 

Il est impossible que la Judée ait jamais été aussi bar- 
bare qu'elle se peiut. 

NOTE 43, PAGE 19a. ' 

« Les préventions qui pèsent encore sur les institutions 
judaïques » etc. » 

Il y a , après le livre de M. Salvador, un bel acte de 
justice à rendre, un ouvrage bien impartial à faire sur ce 
sujet; mais, pour accomplir cette noble tâche, il faut se 
préserver de ce rationalisme occidental qui ne veut plus 
rien comprendre à Taulique Orient; qtii ne cherche, dans 
les inspirations et dans les tictions de cette coutrée si 
poétique et si religieuse , que matière à critique ; il faut 
encore plus être en garde contre cet enivrement fac- 
tice pour les temps antiques qui ne sait juger que par ex- 
clamations. C'est aux doctrines qui ont remplacé le ju- 
daïsme qu'il appartient de bien l'apprécier. Les lettres de 
l'abbé Guinée , adressées à Voltaire, le prouvent bien. 
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HOTE /|4, PAGE 198. 

M If (le' chef féodal) est supérieur au chef dédAn dfi 

'« l'nç^rcstf Ecosse. » ' 
Cf. M. Guizot, Cours ^'Histoire moderne. 
La féodalité est jugée politiquement , elle ne Test pas 

ni oralement. En gcuéral, l'hintoirc des mœurs, dans leurs 
rapports avec les institutious poUtiques et les doctrines 
dc'la philosophie ou de la religion , est encore à faire. 

NOTE 45, PAGE 200. 

« Cette considération dont elle jouit, dont elle a cotn- 

inpncc à jouir , sous des circonstauces assez analogues, 

■ 

. dans les forêts de la Germanie ^ etc. • 

* r 

. Tout le monde se rappelle ce que Tacite nous apprend 
îi co sujet; maison objtcte qu'il est inutile de reiiioiit^u' 
jusqu'à CCS siècles reculés pour expliquer Tascendant 
qa'oQt obtenu les femmes en Occident; on dit surtout , 
avec beaucoup de raison , que c'est aux principes d'éga- 
lité qu*a proclamés le christiatiisMic et aux vertus qu'il a 
apprises aux femmes, qu'est dù le haut rang qu'elles oc- 
cupent dans la civilisation moderne. Cela ne doit pas être 
un objet de contestation i st ulcmcnt il faut distinguer 
entre le pouvoir qu'exercent les femmes, et dont l'ori- 
gine ou les causes se voien t chaque jour, et la vénération 
dont elles devinrent l'objet dans le moyen âge. Venu 
loug-tcmps après rétablissement de la religion chrétienne, 
ce culte me parait d'origine germanique, car il se iatta- 
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che évidemitoent aux invasions des Germains dansTem- 
pire. Jamais culte de eetto nature ne ftrt mieux entendu; 

il civilisa la barbarie par la chevalerie, par les croisades» 
pair. içs litlérat Lires populaires; il donna aux mœuKs mo- 
dernes cette délicieuse intimité qui caractérise nos rap* 
ports de famille. ^ . r : 

NOTE 46, PAGE 907* 

' ' ' 

« Platon I dans les discours qu'il prête à Tiipci^ de 
Locres. » 

Vivant à une époque de scissipn entre la religion et 

la philosophie, et ne se souciant pas de partager le sort 
de son maître , Platon mêla les opinions de ses pré(|éces- 
seun et les siennes à tel point que ses propres disciples, 
quelques intimes exceptés, ne connurent jamais sa yéri- 
Lihlc pensée sur certaines queslious. t'est ainsi qu'il prend 
tyur à toui: Socratc^ un de ses disciples, un sophiste, im 
, Pythagoricien , ou quelque autre philosophe » pour faire 
passer sous leurs noms des opinions auxquelles il attaclie 
une certaine importance*, mais qu il ne veut pas donifer 
{ijour les siennes. Le dialogue qui porte le nom de Timëe 
de Locres j est du nombre des traités qui nous laissent 
dans l'inccrtiUide sur les véiilables opinions dePlatun. 

La critique moderne ne supporterait pas cette ambi- 
Çuïté. Les anciens philosophes, au contraire 9 regardaient 
comme nne preuve de haute sagesse cette maniéré des^ac- 
commoder en apparence aux opinions du vulgaire ^i tçut 
. eif les minant dans des leçons ésoiériques ou intimes. , 

.1,1 fa^t ^iiie cependant à rhonu«uv des philosophes de. 
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hi Grèce» que» combattirent les croyances religieuses 
ifutind elles dominaient avee une sorte de vit^teur et de - 

rigueui , lis les delciKlircnt dès qu'ils les virent menacées 
par le |Mrogrès général du scepticisme. Les philosophes 
redoublèrent de dévoaement quand vinrent les doctrines 
chrélieiincs , et les derniers successeurs de i^latun furent 
les plus constants, les plus passionnés soutieos d'uue 
cause que délaissèrent presque toutes les autres classes de 
la société païenne , le sacerdoce non excepté. 

Nous avons dit ci-dessus, note 35,couii>i€u est curieuse 
l'histoire du sacerdoce romain dans ses rapports atec la 
politique; ce qui ne Test pas moins , c'eîst Phistoire du 
sacerdoce grec dans ses ra^^ports avec la philosophie. 

NOTE 47 « PAGE 208. 

« L'organisation politique changea plusieurs fois parmi 
les Grecs > dit Pastoret; la légbiation fut immuable. » 

V. Histoire de la législation, t. HI, p. 76. 

Cela est vrai eu ce seii.«> (jue la nature religieuse, l'es- 
prit sacerdotal et théocra tique du mosaïsme se main* 
tînt constamment dans les institutions judaïques. Mais 
les lois elles-mêmes, les insliliitit)ns publicjnes changèrent 
nécessairement avec les mœurs, suivant la diversité des 
temps et des circonstances. Un peuple qui habita succes- 
sivement rÉgypte, la Judée et la Perse; qui fut tour à 
tour soumis à plusieuis dominations diverses, n*a pu 
conserver les mêmes institutious dans des conditions si 
extraordinaires. 

On croit d'ordinaire à une longue perpéluitc dans les 
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institutions de Moïse , et, en effet, la royauté se trouve 

cUjà dans les œuvres de ce U'j^islateur ; mais le statut royal 
Cbt-il de son temps? ou bit u se truuve-t-il dans IcPeiita- 
teuqiie, comme dans le Zend-Avesta, dans les Yédas^ 
des insertions et des documents d'upe épocjue posté- 
rieure? C'est ià une haute question de erilique qu'il faut 
nécessairement aborder, qu'il faut même vider pour pou- 
voir faire avec succès l'analyse des institutions judaïques. 

NOTE 48, PAGE 209. 

« Lc5 temps primitifs sont partout l'âge d'or des peu- 
ples, et ces âges d'or ont des mœurs pures. » 

Il 7 a beaucoup de faits qui s'élèvent contre cette 
opinion. Dans les familles des patriarches, dans la Grèce 
ancienne,dans ilouie primitive, nous liuusoiis le rapt, la 
violence, l'inceste, les conjonctions illicites. Mais ces ex- 
ceptions à la règle , ces ombres du tableau , ne changent 
pas le fait j^riieral, (|ui eht t'\ icii iniiieut celui d'une grande 
pureté de mœurs; car, remarquons bien, les violences 
que nous venons de signaler attestent elles-mêmes cette 
pureté; elles sont rares chez les peuples corrompus, parce 
qu'il u'y a pas lieu à y recoiirir; elles ue se présentent 
par conséquent que là oCli la sévérité des principes y pré- 
cipite la passion. 

Ct pendant, quand il s'agit des nu^iiis pun.^ de l'âge 
d'or, ce n'est pas avec les idées que nous en donnent les 
poètes qu'il convient de juger les populations ou les famil* 
les primitivas. 
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«Leurs |ir<Hniers soins (ceux des Geraïaîas), dès qu'ils 
se vtrent établis définitivement, furent de revoir ksms 

Y. note suivante. 

NOTE 5o, PAGE »1 

• Ces lois (celles des Francs et des Visijîoiljs ), tffles 
qttft les âges nous les ont transmises , loin d'être le^ lois 
M flM w Ê m mnm de ces peuples, n'en annt que dce'édiP' 
tions réformées. » 

' V. Montesquieu de l'Esprit des lois, Hvre a8. — Savi- 
gpy I Histoire du droit. Guîaot , Cours Aistoifé 
Mderse, 1. 111, p. a4* 

WOTK 5i, PAGE 117. . 

' « Si ^ dans l'orij^ine , elles (les in«^lilutions de Pytha*^ 
gore ) iiis[>irèreut un enthousiasme général, etc.» 
< Cest Jamblîqne , ou plutôt c'est Tauteur anonyme de 
tt ^ie de Pythagore , imprimée ordinairement A fa tééfc 
de l'ouvrage des M} st fies de rÉgypte,qiiI nous assuré 
que les conceptions du sage de Samos furent l'objet d'ua« 
adaniration universelle; mais il faut rabattre beaucoup 
des assertions d'un écrivain qui mettant d'exagération 
dansses rtcits. ' 

Toy. lanMchi Vita Pythagor. ^ Cf. Porpbjm ViU 
Pythag. 'i 
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QiUlitt atfx ccmoeptioAs de Platon , il y mi av«k dm si 
extraordinaires^ par exemple celles aur le camp des gMr» 

riers , elc. » 

IHatoa vent uon-aeuicflieot «fue» dans oe camp^^htê 
immmm soient commuaes aux goerriers, nais c neow 
ffH'elles fiKMMOt port à leurs exercices , avec b seule 

difittreace, qu'on les charge 4e Ira vaux moios péni- 

Il Tant lire daiu Platon nnème , lesmoyMtt qu'il prppiate 

puur la procréation d'une robuste jeuueâi>js.» ei l^j|'^è|4ia 
qu'il établit à ne sujet. 
Y, Flatfliits Opp. Hfar^Uio Fjcîjio Miterpwne» dq^epu* 

^i^ca , lii>. y, p. ujj et sq. , éd. rraiicfort. 

Suivant Platon ^ la loi aurait stipulé en iaxeiii', Mm» 
jeoiies guerriers des récompenses qui ne sont pas or4i- 
ttairement de son domaine; elle aurait « d*iin antre côté, 
singulièrciiitnt restreint pour les femmes le temps d'ac 
«fijpiaf 4es grâces dont la nature a voulu qu'sjiks ^ules 
fussent les arbitres. 

Mais plus on lit la rt ijubliqiic et les lois de Platon , 
œoinii on se persuade qu'il ail cru à la po&siiùlité d'appl^* 
g^rr ses théories. 

NOTE 53, PAGE 117. 

m 

Un instant le roi Deuys avait résolu unesgai.df4t 
genre. » 

, ■ Voici ce que nous rapporte à cet égard un auteur 
grec qui, sans douie, n'a pas appliqué aux matériaux liant 

«9 
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il disposait une critique bien sévère, mais qui en a eu de 
bien précieux à sa dispositiou et qui nu-nterait bù?Q les 
soins d'un éditeur qui voulût à' la fuis le rectifier et le 
compléter, j'entends Diogcne Laêro». «Platon se rendit 
une seconde fois ain)rès de Denys le jeiino , pour lui 
demander un territoire et des hommes ^ qu'il put gouver- 
ner d'après son projet de république. Le roi, quoiqu'il 
eût promis de le faire, n'eu fil rien, wDe vilis, dogmati- 
bu&, etc. lib.IIl, n. XV. 

Platon a pu attacher de Tiniportance à certaines idées 
politKjui's, à celles qui étaient pour lui des principes, 
et len bruits que rapporte Diogène sur certaines iiifluen- 
oes que le philosophe essaya dVxefcer en Sicile « le 
prouvent bien; cependant il n'est pas possible qu'il se 
fût janials flatté de faire, d'un pays aussi corrompu par le 
luxe, unu républiqr.e telle qu'il en pewt une dans ses 
deux traités de politique. 

]SOT£ 54, PAGËaiS. 

«Le souverain moderne n'eut pas même un 

instant d'illusion. » 

On sait (jue Louis XVIU s'amusa pendant quelque 
temps du projet d'iuie ville oii tout le monde parlerait 
latin; mais cette Latinopolis, il ne voulut jamais qu'elle 
existât ailleurs que dans son imagination* 

NOTE 55, PAGE 218. 

« Platon refusa ses lois aux habitants de Cyrène et de 
Mégalopolis. w 

Un autre fait encore viendrait attester que Platon ap- 
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préciait fort bieu non-sculeinent ses propres théories po- 
litiques , mais en général Tinfluence de toutes sottes de 
lois, si les lettres attribuées à ro philosophe étaient au* 
thentiques. Dans la onzième de s lettres attrihures à un 
homme qui a mis par écrit des rêves si délicieux, et des 
utopies si bizarres , nous lisons : « Ceux qui %'imaginent 
qu'il est possible de bien constituer un état, sans qu'il 
y ait ù sa tête un chet puissant, qui soit le régulateur de 
la conduite de tous , avec une autorité sage , mais égale- 
ment forte à l'égard des citoyens et des esclaves , sont 
dans l'erreur. Si vous avez des hommes dignes de cette 
autorité , cela peut se faire. Mais s'il vous faut d'abord 
former quelqu'un et que vous n'ayez personne qui puisse 
cnseijjner, ni personne qui veuille apprendre, il ne 
vous reste qu'à vous r ecommander aux dieux. » 
Platonis Op. ed. Francf*, p. 1299 et tSoo. 

NOTE 56, PAGE 220. 

« Corinlhe avait do l)onnes lois , etc. » 
Pindare, Od. Olymp. XIU.— V. 6. 

NOTK 57, PAGE 221. 

n Bientétà Gorinthe, les femmes honnêtes célébraient 
les aphrodisies. » 

Aux yeux des Coriailnennes c'était trop d'honneur 
pour les courtisanes que d'avoir le privilège d'offrir à 
Vénus les vœux et les hommages de la cité ; d*étre , en 
un root, les prétresses de la plus aimable des divinités. 

Voyez Atheuaei ûeipuosuph. XIU^ $ 4. 

»9- 
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Élever des prostituées an raog de prêtresses, c'était â 
la fois désiionorer le sacerdoce et «lémoraliser les retnmes 

liuayi'tcs. Les miliii imcs, pour partager avec les cour- 
tisanes, rivalisèrent avec elles. Leur aberration fut la 
faute de la loi : toute loi ou tout pouvoir qui bonoite dë 
mauvaises mœurs ^ perd les bonnes. 

NOTO 58, PA.GE 

« Quand on lit les Mémoires de Pepys» on compMM^ 
que rien n'a pu défendre Ift restannUion de Charles II. » 

Ces Méinuirt's , encore peu connus, sont dignes de la 
plus sérieuse attention de la part des hommes d'état. / 

KOTK 59, PAGE 223. ' 

« IjSi vertu appartient à l'homme sauvage plus qu*à 
rhomme civilisé. » 

. JBiifTon, jlistoire naturelle, variétés dans Tcspèc^é lîir- 
vçmne , T. III, p. 492 , édition in-4** de 1 749. ' . 

NOTE 60, PAGE , " 

« Le fameux discours de rinégalité parmi les hommes 
n'est qn*one sorte d'amplification de la sentence de 
Bufïbn. » • 

Ce discours n'est qu'une preuve do plus que le boa 
sens des peuples l'emporte toujours sur les rêves <les 
hommes de génie. Rousseau a ébranlé ropinion, il Aç^JL'a 
pas remplacée. , , . , 

NOTE 61, PAGE 225. 

« La société est naturelle à l'espèce humaine, çoi^nie 
la décrépitude jk l'individu. » 
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Eousseau* Lettre à Bonnet, Œuvres complètes , èdit. 
de Baudouin » T. II , p. 896. - 

NOTE 6a , PAG£ 227. 

. « Sans état social , il n*y a ni patrie. . • ni opinion pu* 
blique... ni honneur national. » 

L'état antisocial conduit à l'idiotisme. Voulez- vous 
savoir quels sont les peuples les plus éclaires, quels sont 

ceux qui mènent la vie la plus inleHectuelle, demandez 
^eUsoni ceux qui coin prennent le mieux l'état social. 

NOTE 63 , PAGK aSo. 

' « Tels ont été les principes des Carpocratiens , etc. » 

Voyez notre Histoire critique du Gnosticiismc , T. U. « 
p. a6x et suiv. 

NOTE 64, PAGE 23;. 

« Les lois seules peuvent donner ces mœurs paisibles , 
çef habitudes domestiques , etc. « 

Nous entendons appliquer cette observation aux épo- 
ques de grande civilisation; dans les temps primitifs, les 
mœurs tiennent Heu de lois. 
' ■ • NOTî: G5, page 238. 

« Dans de vastes empires ... il est impossible que les 
lois empêchent tout le mal ni autant de mal que cela se- 
rait à désirer. « 

Aggioméi*er de vastes empires est la plus grande des 
foliés, qu'on en envisage les mœurs ou les.lois. Sous le rap- 
port des mœurs , point d'unité; sous le rapport des lois , 
point d'action profonde, parce <jue, au-dela d'un certain 
rayon, les lois même excellentes au centre, deviennent 
détestables. 
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NOTE 66^ PAGE Ma 

« T,a malpropreté personnelle.... a été l'objet de certaines 
prescriptions qui ont tous les caractères de la loi, etc. « 

La plupart (les mesures de police, d'ailloïfrs si néces- 
saires et susceptibles de tant de perfectionnements, sont 
dans ce cas. 

IN'OTE 6^ PAGE lUo. 

'< Un jour sera possible la création de ecs tribimaux de 
paix que jadis a essayés la Hollande. » 

Voltaire, œuvres complètes, éd. de Baudouin; vol. 38, 
p. ^ 

NOTE 68^ PAGE 2h2. 

« Les peuples à peine peuvent se vanter d'ime civilisa- 
tion véritable tant que leur manquent des lois que 
réclame l'intérêt public des mœurs. » 

Ce principe, qui est incontestable, nous met à même 
d'apprécier l'état véritable de notre civilisation. léserait 
aussi absurde de dire qu'elle est achevée, qu'il serait Ri- 
dicule d'affirmer qu'elle est à peine ébauchée; mais elle 
est, en vérité, plus rapprochée de l'ébauche que du fini. 

NOTE 6^ PAGE aA^ 

« Nous trouvons à Sparte la loi contre les étrangers. » 

Voyez sur cette xénélasie, Plutarch. Lys. § ^2 

Institut. Lacon. — Xenoph. de Republica laconica, C. liL 
— Thucyd. Ij p. lijA» 

Sparte repoussait de son territoire tout étranger, quel- 
les que fussent ses mœurs ou ses intentions; le seul 
contact des citoyens avec des peuples de mœurs diffé- 
rentes lui semblait redoutable pour les siennes. 
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Cette xénélasie a d'ailleurs été plus pu moins la com- 
mune politique des pc upU s anciens ; elle réf^naît cliez les 

Égyptiens, chez les Juifs et ailleurs. 

Xénophoo fait , à propos de cette loi > des remarques 
piquantes sufSparte. « Tant que les Lacédémonîens res- 
taient chez eux, dit-il, les Grecs allaient ;\ Sparte de- 
mander des cheis} aujourd'hui que Lacédémoue veut 
commander partout , tous les efforts se réunissent pour 
l'empêcher de dominer la Grèce. » 

11 n'est pas encore de nation niotlei ne, si ce n'est celle 
des États-Unis de i'Âmcrique du Nord » qui n'ait cofa- 
servé quelques traces de xénélasie. Noire loi , \h'u connue 
etix u suivie (iu >8 ventlcnàaire an Vi, loi toute de cir- 
constance , en est ia preu ve. 

« Tous étrangers voyageant dans Tintérieur de la ré- 
publique ou y résiliant , y est-il dit, sans y avbir une 
mission des puissances neutres et amies reconnnes par le 
gouvernement français ^ ou sans y avoir acquis le titre de 

a 

citoyen, sont mis sous la surveillance spéciale du Direc- 
toire exécutif, qui pourra leur retirer leurs passeports, et 
leur enjoindre de sortir du territoire français» s'il juge 
leur présence susceptible de troubler Tordre ou la tran- 
quillité publique. » 

Ou le voit, cette ici est élastique ^ c'est une de celles 
dont on fait ce qu'on veut. 

NOTE. 70, PAGE .444. 

«Le paupérisme, qui, en Iriandc, est [)orlé au plus 
haut degré possible» à un degré périlleux pour l'état, est 
la plaie qui dévore presque tous les peuples modernes, • 

Ce qui rend le paupérisme si incurable et si périlleux 
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eu Irlande 9 c'est qua les laoturs dtt fki^s, façoauées par 
le flf9|;eii par les anciennes tqstit^tifiqs ^ll^u^s, 

ne s'accordeni pas avec les institutions politiques qui re^^ 
^S^ciU cette contrée^ et (|ui sont calculées pour^y^e au|re 
population. Avec les racMirs industrielles et cpniqaerçj^}^ 
de la nation anglaise, celle d'Irlande trouverait la fia 

se> ui^y.x. ilaiis l'établisseaient dv quelques coionies; m^is^ 

pQ^m;é^îgrer volontairement et en ^^d^i M ffi^l HH^ 
peuples portent en eux de fortes industries iïl}*woMr,^,u, 

tiiiviiil, QufhjUL'S raies c\]jor[aliuii6 de qutiq^ijU.'S u^ij^Vl 
rables familles demeurent sans résultat. . , „ 

îr, f -. NOTE 71, PAaEa49. î 

'it'.Iies lois d'Athènes accordaient le divorce m% hmtmi 
^HÎHvaipot àse piaiudrederineoDdtiitedetonrsjépQUSjClé: A 
Les fetnnM9s usaient doutant plit9 vamnene'dis'ee lIreAeç) 

que les mœurs accordaient plus de liberté et permettaient 
plus d'intidéiité aux hommes. On sait que la femme d'Ai- 
cibîade eut la faiblesse d'accuser son mari , et le bon^ur 
de voir ce dernier accourir au tribunal pour la ramener 
chez lui. (Plutarch. in Alcibiad.) 

L*opinion des Grecs était peu favorable aux fema^es 
qiii ciiiini^eaîent de maris. Oû vap E^xXeeTç dicoM^val 
Yuvai;iv, dit Médée. (Eurinidis Medea, v. a36.) 

. NOTE 7a, PAGE !i4£h i . / M , 

<k On kM (eonitisanes) dédommageait dteo. ciies de ces 
oènftuves, etc. » < ii- 'iii^ni ♦ 

On n'a qu a voir les mœurs que peint Térenoe,. on plu- 
tôt celles qu'il copie de MénandrCi son modèle. . ■ 

>y«yer/atis$i : Athenai Deipoosoph. iib. i]bV*L^jfiitti|i 
leges Atticaîi p. 4 1. «^Meursii Thero. Ait., lib. I ^ c. 6. 
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» Le progrès de nos mœurs peut seul Taboltr ( te diiël )i' 
le ridicule, en faire justice. » .m » ii. - m 

Bti effet, qu'oti continue 'encore pendant' quM^lcr- 

temps à cliaj gor les pisrolets de balles de liège , et à In-1 



serer le lendemain dans les journaux cjue, les tfàl/âs' 
ééVàhgéés l t honneur dès coaAaHants s'est tnfuvé'^fiHSt^* 
/frii*,'ét l'bii l'ie pourra [)ltis se bàttrè'sans sè'dbtt^èr't/fi» 
ridicule! C'est assez dire que la bonne compagnie ne se 
bà'fii^ |>1us;' ét qne l'itutrelse bornera' àux cbu)[li de^ 
poings. 

Nous avons fait du ridicule un pouvoir moderne. Il est 
pouRTok partout oà il.. y a civilisatiiMiiayiu]cé0.>'iDaB8 
▲tkeaes't au^ temple d'Hercuks aiegeajent des juges 4w[> 

censuraient tous les travers au nom du ridicule. : -x -s î 
LiAthcBéDeipuosoph., lib.XlV. > .- >.']:< ^ ,3 

.'u 'U ' : ' KOTE ^4, PAGE a53. ' 

' « On imaginerait dinicilement rien de plus inconve/ 
î ■ " * 'f ' ' ■ jif 
nant que tous ces gynécosmes et gynéconomes fja'éUblisr 

sait la loi d Athènes.» 

Voici ce que c'était que ces fouctionnaires. La loi dé- 
fendait à la femme adultère de paraître dans les temple^, 
de sortir parée ({a-^j é;etvoei xofffieîerOat ). Il était permis 11 
chacun de frapper celte qui violait cette lui , de lui déchi- 
vn ses ^lemeiits* La loi défendait égaiesnent aux («mmes 
honnêtes de sortir en costume négligé ; elle puuisaailidKe 
mille drachmes celles <\m se donnaient ce tort ( XiXtaç 
(,v)|jLioÛ<TOai làçibSETà Tâiç ôoouç abioa(ioî»a«ç). Le» sentifuous 
«(■fcttes^enoofiralcnti oa Us expoeait au fiMoeux plaMne 
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du Céramique, et des mnt^îslrats appelée f^ynérosmes ou 
ffyncconnmes , inspecteurs de la toiicitc des leiiiiues, 
étaient commis pour veiller à la religieuse exécution de 
cette loi. On les prenait |)armi les hommes mariés. V. 
Ëustath., ad Iliad Iv. — Aiistot. Poiuic, lib. IV, c. i5. 
— Pollux, lib. VllI, c. 9. 

Aristote trouve tout cela très-aristocratique, nous te 
trouvons tiV's-nhsnrde : qu'y a-l-il , en effet, de plus bi- 
zarre au niuude que de voir dans Atitènes un magistrat 
se dbputant dans les rues avec 1rs femmes, sur une robe 
plus ou moins fraîche, une ceinture passée de mode ou 
des sandales mai rattacliées aux jambes? 

NOTE 75,PAGEa58. 

« Platdn» dans sa République , demande qu'on recon- 
duise les poètes couronnés de fleurs. » 

Voyez aussi le livre X*. 

NOTE 76, PAGE 267. 

«La mesure (sur les fdles*mères) fut accueillie avec 
unè désapprobation génén)\\> 

Bientôt personne ne voulut plus admellre (qu'elle eût 
existé. 

NOTE 77 , PAGE 469. 

« N'avoir pas d'amant était un déshonneur pour un 
jeune homme bien né.» 

Athénée, Deipnos. Il, § 4- 

NOTE 78, PAGE 269. 

« Aribtoie nous apprend que ce courage manqua aux 
Lacédémoniennes quand elles en avaient le plus besoin. • 
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NOTES. 4^9 

V. Arist* Politic. Il» ch. 6. — Xénopkon (Helleuic. 
hist. VI , p. 682 ; vol. y, p. I, édit.de Gaîl) confirme l'o» 
piuion d'Ari$tote. 

« Leslènomes de Sparte, n'étant pas accoutumées à voir 
rennemi) ne purent pas supporter la vue de la fumée du 
camp. 

Les femmes de Sparte étaient trop riches^ elle$ pos- 
sédaient les deux cinquièmes du territoire. 

'AriâtoL Potitic, ibid., c. a. — Plutarch. Agis, c. 4 
et 7. — Cleomenes, c. i. 

NOTE 7c^, PAGE 269. 

«t Athènes eut des lois, et prononça souvent des sen- 
tences non moins immorales. » 
Cf. Pastorety Histoire de la législation, VU , p. 146.* 

NOTE 80, PAGE a73. 

« Platon rapporte que Kadamanthe terminait grand 
nombre de procès en déférant le serment aux deux par- 
ties. » 

Plato , de Legib. XIII, p. 948. 

miE 8i,.PAGE 475. 

« Ce qui importe , c'est que les lois ne soient jamais en 
désaccord a?ec Topinion publique, ne puissent jamais 
paraître dures. . . C'est là une nécessité pour elles. La lé- 
gislation de Dracon est là , etc. 

La législatLon de Dracoii et ses destioees nous présen- 
tent les faits à cet égard; mais le bel ouvrage de Becca- 
ria, Dês délits et des peints (1764 ), a exercé sur les lois 
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4(9f nodeiMS tii^e wAwmce .l»«n plus pnofond^ ^que 

IVxoDiple de Dracoti. On connaît réditioD iulieune du 

oetoiivr0gt^»|>ui»>iL(' en i:<ianrepar M.DidoLdinc en IJ^q^ 

et la traductioB ira»çaisc de Mor«U«l» accompitgBfle.^db» 
wfim de Diderot , et d'une théorie des lois péimles .piir 

Jért'iuie Bcuthaai. Paris, 1797, in- 8^. , :p 

^ Beotbam « dans son Traité de WgUUiioïk^iW e( 
nale, et daos cjflui des peines et des réeomim^es; 
M. Comte, dans son Traite du législation, on E\j>o»>4jJcs 
ioh ^vivant lesquelles l^s nations pro^pèreot, péris^^ 
on restent stationnaires ; et M. Lucas, dans son Qi^^pmfS? 
du système pénal et du système répressif en généra^ en* 
visaient sous des poinis de vue nouveaux la qiiesli|^^ 
çxaiQinée par Beocaria et depuis si iong-temps jugéf;pa{{ 
rimpossibilîté d'appliquer les Iihs de Dracon» 



NOT£ 8a,PAG£a76. 



• 1 



« Le plus beau vceu que Ton puisse former pour le pror 
grès de rhumanité, c'est que, de siècle en siècle, les lé- 
gislateurs qui se succèdent se traitent toujours à plus 
juste titre de barbares. » ^ , 

Que les personnes qui doutent du progrès 00 qui n'en 
veulent pas, considèrent un peu où en était la législation 
il y quarante ans. Plus de ceut quinze délits étaient punis 
de mort, et dans ces cas étaient ; le blasphémateur j ceiui 
qui composait ou imprimait des oui*rages contre la reli' 
^iÎ0/i (ordonnances de Charles IX, de Louis XUI , de. 
Louis XIV, de Louis XV ) ; le libraire ou l'imprimeur qui 
vendait un livre nouveau sans permission préalable (or^ 



Digitized by 



I 



donnattce <tè Louis XIÎI : •Tônldns'.^t items jiliiilf iftib 
tbtts împrîi^ettrs'ëll IVbraîfcs (jiii auront Entrepris d'im- 
primer. . . soient pemlus et éti nnt;li's -); le sorcier et le 
nftagicien ( orddBDances cle samt Louis et ét Louis XIV )) 
ééitiî c|iti Volait dans' une ' maison royale; fa femtalë 
qui cachait sa grossesse; le vilain qui chassait ( ordon- 
nance dn plus aiiné de nos rois, du mois de juin t6oi),^tc. 
Ajotilotia que cette peine de moi^t n'était pasla'Aé^ 

ca[)iiation, mode d'exéciilion dont les t^entilshommes 
avaient seuls le privilège^ mais le gil^et, la roue, Véùar» 
Mémênt;\e fea. . . i ■ . 

"Je crois pourtant que les principes qui souvent pré^' 
sidaîent à renquéte étaient plus révoltants encore que 
l^ pèines prononcées contre les coupables. 'Vbici lès'ht-^ 
structîons qu'un magistrat du di^ -huitième 'sièélé ddmief 
sur rordonnaiice crin)inclle de 1670 : « La première règle 
des interrogatoires , c'est que les juges doivent considé- 
rer la qualité de rdccusé;par exempje, si c'est un iiomme 
du commun ou une personne respectable par son rang et 
sa naissance. . . Eu général « le juge doit interroger par 
dés circuits y des interrogations éloignées. «L'ordonnance' 
de 1670 autorisait la question y « pour avoir réiféftiiion des 
complices », et le commentaleur ajoute : « A quelque 
gienre dé question qu'on applique à l'accusé, il faut avoir 
f attention qu'il ait été auparavant huit ou dix heures' 
sans manger. >> 

Remarquez que nous ne remontons pas, pour prouver 
la nécessité du progrés , aux temps de la barbarie , mai^ 
seûlemént au dernier siècle. 
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NOTE 83, PAGE 277. 

« On n'imn^ine rien de plus désordonné que la loi qui - 
prétendait dicter aux Athc-iueus les preuve!» de tendresse 
qu'ils devaient prodi(;uer à leurs femmes. > 

PliiUrch., Solon, ^ ^7, p. 89, ed. Lntet Paris. — De 
Pauvv, KecherclR'h sur les Grecs, T. l, p. U , p. 293. 

Soton , le sa{^e Solon , n a pu sVgarer ainsi qu'en sut- 
Tant les voies battues, et c'est sans doute Teiemple de 
I-ycurj^uf qui l'a séduit. Lyrur^ue aussi rè*;lc ces rela- • 
tions intimes entre les époux. Les vieillards, en épou- 
sant déjeunes femmes, doivent faire choix de beaux gar- 
çons pour suppléer k leur însufRsanre. Un homme qui n 
de Péloignenieiit pour sa itiaiue, et qui, rependant, 
voudrait avoir de robustes enfants, voit -il une belle 
femme qui ait déjà donné des preuves d'une heureuse 
fécondité, il peut [)ri(M* son mari de la lui j)rètpr pour 
en avoir postérité. ( Xénopb. de Uepublic. laconic, 
vol I, p. 7, édit. de Gail. ) 

NOTE 84, PAGE 278. 

« Aucun législateur n*oserait plus recommander au 
jeune homme qui cherche femme, de ne point en prendre 

qui ait des cheveux roux.» 

Les lois des Uindoux et le code de Manou contiennent 
des prescriptions à cet égard. Le code de Manon est sur- 
tout remarquable par ses statuts minutieux; c'est moins 
une lisière pour guider, qu'un réseau pour envelopper 
le mouvement naturel de l'homme. 
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NOTE 85 , PAGE 978. 

« Bien n'empêche nos maîtres de pédagogie de nous 

engager, dans riiiiérrt de noire future famille, a <ît>nner 
hautement la préféreoce à la femme qui parle le mieux.» 

L'auteur d'un ouvrage intitulé : Encore une révoiutùm 
dan^ la science de Céducation , conseille aux pères de 
famille d'apprendre aux jeunes ûlleSi aux futures épou- 
ses à bien parler^ et invite les jeunes gens à demander> 
avant toute autre dot, que la mariée ait la langue bien 
déliée. Voici en qiu'Is termes nous nvons rendu tompte 
de cet ouvrage dans une feuille périodique: « Exercez 
les enfants à la parole, dit l'auteur; apprenez-leur votre 
langue dans toute sa richesse , dans toutes ses délicatesses, 
et, au lieu de ces pauvres bégayeurs, de ces misérables 
^idiots ^ de ces sols badauds, vous aurez des hommes élo- 
quents, c'est-à-dire des hommes pleins d'idées ingénieuses 
ou profondes , de senlinienfs généreux ou délicats; car on 
n'est éloquent qu'à ces conditions. Ce sera la mère qui * 
fera voir et qui fera nommer les choses à son enfant. Mais 
qu'elle s'applique à faire bien voir, à faire bien parler. 
Or, par des prévisions admirables, voyez ce que fait la 
nature : les femmes ont précisément un coup d'œil unique 
et un singulier don delà parole. Que si elles n'avaient pas 
cela, il faudraitle leur donner; et si vous tenez, futur époux, 
à une bonne éducation de vos enfants, c'est la femme qui 
saura le mieux voir et le mieux dire qui reçevra votre 
liommage. En vérité, rien n'atteste mieux la dignité de 
notre race qu'un regard d'aigle, ciu'nn noble langage; rien 
n'annonce plus hautement une éducation distinguée. Aussi 
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voyez ce qui se paf&e autour <k vous; il e&t tles provinces 
oA vous ne trouvez pas un hoaune de goàt , il eu esi d W 
très qui pullulent presque d'hommes de génie. Cependant 

voyez encore ki l iiiconsrqiience de noire siècle dix- neu* 
vième. Ceux qui doiveut Toi mer tous les «lutres, persimae 
ne les forme; c'est le hasard ou le besoin qui désigne ka 
jeunes însliintrices qui doivent posséder l'art, la science 
la piuâ diiEcile. Nous avons multiplié à Tinâm les écolea 
inférieures et supérieures pour les homases p wnivfiaitéit 
aeadémîes, lycées, prytanées, collèges, séminaires grania 
et petits; les écoles pour \vs lemnirs ou manquent ou smit 
abandonne es aux plus étroites spéculations inrrrantijaa 
Cet esprit de spéculation élève des demoiseUes charmaa* 
tes, qui dansent à perdre la téte, font de la anusique k 
faire perdre la raison, et se mettent avec un goàt qui en- 
lève tous les suffrages 9 pendant une soirée entière : mIs 
la femme ne sera-t-elle donc jamais pour nous qu'uM 
idole ou qu'une esclave? Et (]uaiid nous considérons les 
inspirations sublimes que nous puisons dans la société ém 
nos mères, de nos épouses ^ de nos sœurs , méaae teHna 
que les a faîtes notre coupable incurie, la nature ne nous 
cric-t-elle pas à haute voix cette vérité digne de touliss 
ni» réflexions, qu'avec un peu plus de bon sens de notre 
part , avec un peu plus d'instruction solide donnée aux 
femmes, elles seraient pour l'enfance , sous tous les rap> 
ports, des iustitutrices inimitables. Cela étant, chaque 
coup d'airain qui annonce une heure, un jour, une as* 
née, t f onîés sans que se soient établies des écoles pour 
former nos futures institutrices > est im acte d'accusalîoa 
contre notre barbarie, i» 
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. NOTE 86 , PAGE 279. 

« Elle (la loi de CnHe) autoiisait l'insurrection coalre 
le magistrat qui remplissait mal ses fonctions. Cest un 
appel permanent an désordre, c'est à la fois la, démoralbo» 
tion du corps social et de Tindividu. » 

Arist. Politic., t. 11, ch. H3-^. — Montestj. >1I1, c. a. 
^ Filangieri, Science de la législation I, c« xo« 

> » 

ISOTE 87, PAGE 279. . 

M hom d'être utile, le moins du monde, cette contome 
Romtitns qui les servaient une fois par an ne poa?ait 
jqu'irriter les esclaves. » '•!... i 

«Cf. Athen. Deipn. XIV, S 10. ... 1 

' • NOTE 88, PAGE 284. ' 

^ « Je vais essayer de présenter ces moyens, n 

■ * 

Cette partie de mon travail est la seule que j'aie cru 
devoir chantier considcrabluinent depuis le juj^einent de 
rAcadéraie. Je dirai aussi, à cette occasion, que la plupart 

^ de ces notes ont clé ccrites loin de nia bibliotlicijue. 

NOTE 89, PAGE a85. 

« Les lois sans les mœurs sont nulles. C'est un fait 
qiiVin orateur ancicn.a résumé d'une manière admirable! » 

C*est Isocrate dans son Aréopagitique. 
' « Croire qu'il y aura de meilleurs citoyens où il y aura 
4e meilleures lois , dit cet orateur, c'était une erreur selon 
nos ancêtres. » <t Quant au détail des lois et à leur mul- 
titude, elles ne font qu'annoncer la décadence d'un 
état ; ce sont autant de digues qu'il a iaila opposer aux 
crimes^ à mesure qu'ils se multipliaient. » 

3o 
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Je serais oblige jdc citer tout ce discours, si je voulais 
en rappeler tout ce qu'il y a d'excellent. Platon et Axistotc 
sont bien inférieurs 4 Isocrate^ dans leuiB vaes politiques. 

iSOii. c^o, PAGE 266. 

« Cette haute législation .... est aus^i cloij^née de^ 
beaux rêves de Platon et de Pythagore, que des désolan- 
tes conceptions de Machiavel et de Uobbes. » 
■ La critique moderne, dans sa bizarre générosité, n pris» 
quelquefois Machiavel et liubbes sous sa protection. 
L'un et Tautre ont été mal compris^ dit-on. Le premier a 
peint le despotisme et ses moyens , pour le faire détes- 
tCJii le second a vu de si haut et de si bas, qu'on n'a pu 
le suivre» et que^ dans cette impuissance, on a prêté à ses 
paroles un sens quelconque , mais inexact et injuste. 

Je ne discuterai pas ce système d'apologie, mais je ferai 
remarquer qu'il n'arriv<; qu'aux auteurs vulgaires de ne 
pas se faire comprendre ; que les deux écrivains donc 
il s'agit , ne sont pas dans cette classe. Je me bornerai , 
pour les faire apprécier, à rappeler quck|Lies-uus de 
leurs principes. « Le meilleur moyen de cônserver une 
province conquise » dit Machiavel , esi de la ruiner, » 
«Le prince ne doit pas être lueilicui que leux qu'il 
gouverne. S'il veut se maintenir, il ne sera pas bon^ tout 
considéré, telle chose qui paraît une vertu le rainerait ; 
telle autre qui paraîtrait un vice , se trouverait être la 
cause de sa félicité. »• « Il ne doit faire fondement que sur 
la crainte qu'il inspire. » « Il ne doit pas redouter la ré- 
putation que lui ferait la cruauté. » « Un princè nouveau 
surtout ne pourra fuir. le renom de cruel, tant un pou- 
voir nouveau est plein de dangers. >• 
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' LVibservation est juste, mai:» l'insinuation est épou- 
vantable. 

Voici maintenatU quelques principes de Hobbes, tirés 

«le SCS ouvrages, Elementa philosophica seu Politia de 
cive (Amsterdam, i647yin-i2), et LeviathaUy si^ de 
Mepublim (Amsterdam , 1668 ). 

«Rien n*est ni juste, ni injuste en soi; c'est la 
volonté des souverains qui fait et la religion et le droit. » 
<t Le vrai et le faux sont des conventions » dont nous ne 
pouvons constater la réalité. » « La vertu if est que Tart 
de bien choisir entre les divers objets de nos désirs. » 
'< L*ctat naturel de Phoinme est un état de guerre. » » Il 
n'y a aucune propriété légitime; tous ont naturellement 
droit sur tout. » 

NOTE 91, PAGE 3oi. 

«t Qu<ind une nation , par des destinées quelconques» 
est arrivée à une de ces époques où rien ne domine plus 
flans son sein, où tout est scission, indifférence ou dégoût, 
comment lui rendre ia vie, la force et l'union? » 

Kos rhéteurs nous disent souvent que nous sommes 
dans cette position, que nous ne sommes plus gouverna- 
bles, que nos destinées sont accomplies. Rien n'est plus 
faux que ces ridicules déclamations, rien n'est plus pé- 
rilleuiL ; car les peuples ^ont encore de nos jours d'une 
crédulité déplorable. Ils ne vivent que d'illusions; quand 
ils en manquent, ils se contentent de déceptions. Mais 
pour la France,. elle est si peu dans l'état en question, 
qu'il y a, au contraire, un' élément dominant d'une 
grande puissance , et si Ton n'y prend garde , d'une viOf- 
Icncc extrême. 11 y a Uonc force et vie. 11 y a même plus. 
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d'iiDiott qu'on ne pense, car, abstraction faite de quetqites 
fractions qlii sont en dejiorsdela nation, il y a parfait ao 

cord dans tout ce fini est essentiel. Malhourciiseniciit 
le pouvoir est, de nos jours, tellement absorbé par le 
courant des affaires, tellenient écrasé sous le poids d*une 
centralisation qu'il regarde comme son ancre de salut et 
qui le noie, quii a une peine infinie à coordonner les 
moyens de grandeur et de prospérité que lui offre letak 
général des esprits. 

* KOTE 9a , PAGE 3og. 

« La France, saus chef , sans loi, saus esprit moral, saui» 
^énie national, ne se conçoit pas..» 

J'ai dit mes yeux le chef n'est que la loi vivante, 
01 que la loi n'est que l'expression de la pensée nationale. 
C'est dans ces seuls principes que je conçois un empire 
constitué; c'est dans ces principes qu'est le secret de 
tout i^ouvL'i iRiin iit. Dans ces eonditions toiPt gouverne- 
ment est facile; hors d'elles, je n'eu conçois pas de pos- 
sible. Un spirituel étranger a dit, en 1788, un mot qui a 
retenti dans toute l'Europe : Je ne couiprend^f pas qu'on 
ait le courage d cire roi de France, Ce mot est resté, il 
était profond quand les institutions étaient en flagrant 
désaccord avec les mœurs. Il n'est plus aujourd'hui qu'un 
noii-beiis. 

NOTE 9i, PAGE 328. 

<t Ce n'est qu'à ce prix que les prolétaires, méprisés par 
la politique ancienne, considérés par .la politique mo- 
derne comme uu élément de péril pour fÉtat, en devien- 
nent l'appui le plus solide. » 

La politique ancienne méprisait les prolétaires-, parce 
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quelle les nourrissait \ notre politique moderné les criiint, 
parce qu'elle leur a donné la liberté sans pain. Affranchir 

et laisser dans la niisère , c'était à la fois lu.tntjner de 
prudence et de géuurositc. Il faut revenir sur nos ))as on 
en faire un de plus : il faut ravir aux prolétaires les droits 
Cfu'on leur a jetés, ou leur donner une éducation qui leur 
apprenne ii s'en servir. Mais reculer est impossible; avan- 
eer^ nous n'y entendons rien. L'instruction populaire 
commencé à être comprise, mais Téducation du peu- 
ple, l'est-elle? Que faisons-nous pour cette éducation? 
Des règlements, des brociiures, des livres en un mot , et 
les mêmes livres , les mêmes règlements, les mêmes bro- 
chures pour le Basque et le Flamand, le Gascon et le 
Lorrain. Cest bien là notre siècle ; mais il faut sortir de là. 

NOTE 94, PAGE 329. 

« Les sciences, les lettres et les arts constituent l'état 
de civilisation et de moralité. . . . On peut contester cette 

vérité; ou l'a coalestéc, et un livre affligeant de beauté 
oratoire a été l'unique fruit de ce gigantesque sophisme. » 

Il faut pourtant rendre cette justice à l'auteur du dis-» 
cours de rOrii»ine des sciences, ctc.,f^ue les considérations 
les plus élevées s uuissent toujours dans ses ouvraj^es 
aux sentiments les plus généreux , et que le fonds des 
idées sur lesquelles nous vivons en politique, en philo- 
s(K>iii»' I ( lii^iL'iLsc i l morale, a été élal)yî e principalement 
par cet admirable écrivain. Ce ne peut être .qu'une raison 
de plus de signaler nettement ses erreurs. 

ISOTK 95, PAGE 33 1. 
<v Sans doute la peinture, la gravure, la musique ont 
leur importance politique et'morale. » 



47<> NOTfiS. 

Je ne sais si cette linportaiicc est encore comprise ; elle 
Tétait chez les anciens; elle l cUii dans les premiers temps 
du christianisme y , on le voit dans ^Histoire des Bardesa- ' 
iiites, des Valeutiniens, des Ariens; elle Tétait au i^^ 
âiccley surtout eu Âllemague, oii.ies peuitres, les musi- 
ciens et les poètes rivalisèrent ensemble dans la propaga^ 
tion des idées nouvelles. Quant à nous , il me semble 
. qu'on ne se sert plus que bien inesqulnenient de moyens 
aussi puissant;^. Nous avons des bustes de bureau et des 
caricatures» des arcs de triomphe et dés colonnes, des 
monuments publics de tout genre; nous avons des chan- 
sons puiiii(|iu s et des tableaux du sacre, mais à pcme la 
toile est-eiio sèche , qu'il n'y a plus de sacre ; la chanson' 
est sue, elle ne plait plus; le monument s'élève sur sa 
, base; on ne sait plus si c'est une salle de concert ou une 
chapelle; ia coloune n'a plus de héros, Tare de«triomphe 
plus de nom; il ne reste que le buste et la caricature. 
Charleniagne, dit Éij;inhard , fit recueillir les chants na- 
tionaux d<;s Francs; recueillir les nôtres serait une œuvre 
trop facile. 

ÎVOTE 9G , PAGE 333. 

■ _ 

t Plus seront shnplcs et populaires les instructions que 
vous répandrez à cet éj^ni*<l, plus elles seront belles et ad- 
niiral)les, car plus elles seront utiles, u 
. Je crois que sous ce rapport nous sommes un peu dé- 
passes par l'Angleterre et rAllemagne; le fait est que nous 
ne possédons (];riin Lieii pctlL iiouibre d'ouvrages vrai- 
ment populaires; tous nos livres sont trop beaux, il y a 
trop d'esprit, et le style en est trop élevé. C'est ce qui 
fait que le peuple lit tant dé plates productions qu'il mé- 
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pns(^ au fond du cœur, mais qu'on ne lui appiend pas à 
rcinpiacer par de plus ulilcs. 

NOT£ 97, PAGE 34o. 

« Les missionnaires, pour arriver à la raison des barba- 
res par ISmaginalidn et par les sens, firent représenter 
devant «ux les prlncipaax faits de Thistoirc sainte , de la 

vie de J.- C. » 

On sait que l'évéque Ottou de Bamberg, qui dt conduire 
en Poroéranie du vin, des pelisses ot des instrumenta ara- 
toires, eut .lussi recours à ce moyen de conversion. 

NOTE 98, PAGE 343. 

<^ Cette question^ qui a valu à la littérature française un 

chef-d'œuvre de discussion cpistolaire, est ja^cc. 
V. Lelti-e de Rousseau à D'Alembcrt . 

NOTE 99, PAGE 368. 

« Entre la Fiance de 1788 et la Fraiice de i83o, il y a > 
un abime sur lequel il est impossible de Jeter un pont^ 
pour le retour. *> , 

Louis XVIII a su combler l'abîme entre 1788 et 181 /| , 
mais on sait qu'il y a jeté toute 1 ancienne monarchie. 
Son successeur, en voulant la retirer de là, a. rouvert 
Tabîme. 

NOTE 100, PAGE 388. 

« Ce principe est déjà adopté dans nos écoles j il lest 
dans celles de tous les peuples civilisés. » 
L'iustruction et l'éducation sont des moyens si puissants ' 
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d'amélioration sociale , que j*eu$j»e ctv heureux de consa- 
crer quelques pages de plus à nu sujet si fécoud, si les 
boroes dç^et^Q^yi^e, et Jes prQp(^li<^$ jJe. ses, différen- 
tes par^' IVitss^r permis j ntan noc fp!^s^t^ si grave ^ 

d'une influenee si décisive sur nos destinées politiques, 
mérite un traité spécial. 

' NOTK loi , PAGE 400. 

« Mais, encore une fois, que mettre en place de ces 
grands écrivains? Des livres d'école, des ouvrajjes natio> 
uaux d'abord; des ouvrages étrangers ensuite, des ouvra- 
ges anciens enfin. » 

On le vuit, autre système d'études demande des elian- 
» 

:4||caieuts essentiels. S'il e^t iiuli^itensable qu'aux coimais- 
sauces purement littéraires ae joignent le«|<aif ntMB^ j^si- 
li ves^JI n^aac pa»«iM9 néeessaire qii'lï RîltidëJSrffiAjiçais, 
du grec et du latin, s'unisse celle des lun^iies muuernes. 
Or, vouloir faire entrer tout cela dans le programme 
ordiomv ^''M vouloir fabsuisdo, eticomMucr^lttrlIMig* 

temps à étudier péle-méle le grec et le latin, l'anglais et 

ralicmand, l'italien et l'espagnol, cela ne se peut. Le bon 

sens veut qu'on groupe ces études. Qu'on ^rou^lt^i 

les élèves; qu'en consultant les facultés de Vdgè'ef l'iittnité 

(les sciences, oti se borne dans renseigucitient * à èe qui 

peut se comprendre et à ce qui doit s'apprendre. Mais, 

je l'ai dit, une loi sur rinstrnctioti publique , q6i Ifëm- 

brasserait pas la totalité des études et la iôtsHtë des 

carrières, ne serait qu'une simple œuvre de transition. 

, • , t. 

FfN DP.S «OTEP. 
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